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Pour Rosey et Laddie.
Que notre amour vous porte,
même quand vous êtes perdus.
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ÉPILOGUE


Mission accomplie pour Simon Snow.

Mission à laquelle tout le monde le prédestinait. Il a débusqué le grand méchant, deux, même, et il leur a réglé leur compte.

Il ne pensait pas s’en sortir. Et de fait, il y a laissé quelques plumes.

Un jour, Baz a dit que tout cela était une histoire dont Simon était le héros. À ce moment-là, ils dansaient ensemble. Collés-serrés. Baz contemplait Simon, convaincu que désormais tout était possible, et leur l’amour, incontournable.

Tout cela était bel et bien une histoire. Et Simon, le héros. Il leur avait sauvé la mise. C’est là que s’arrêtent les récits en général, quand tout est bien qui finit bien et que les personnages envisagent l’avenir.

Or, si on s’attarde après la fin, une fois l’heure de gloire passée et l’objectif atteint, voilà ce qui arrive : les projecteurs s’éteignent, la page suivante est blanche. Rideau.

 

Tout cela est une histoire, et celle de Simon Snow est terminée.
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BAZ

Simon Snow végète sur le canapé.

Ces derniers temps, c’est à peu près tout ce qu’il fait : végéter. Ses épaisses ailes rouges sont repliées dans son dos en guise de coussin, et une canette de cidre bon marché pendille au bout de ses doigts.

Ça me rappelle la façon dont il maniait son épée à Watford : on aurait dit qu’elle était reliée à sa main par un fil invisible.

À Londres, l’été est enfin là. J’ai potassé toute la journée. (Semaine prochaine : partiels.) Avec Bunce, on croule sous les bouquins. On fait comme si Snow révisait aussi. Mais je parie que ça fait des semaines qu’il n’a pas mis les pieds à la fac. Il ne décolle pas du canapé, à part pour aller s’acheter des chips et du cidre au coin de la rue ; il noue alors sa queue autour de sa taille et cache ses ailes sous un affreux imperméable beige. Il ressemble à Quasimodo. Ou à un exhibitionniste. On dirait trois gamins dans un trench-coat qui jouent à imiter un parfait branleur.

La dernière fois que j’ai vu Snow sans ailes ni queue, Bunce venait de rentrer de cours. Sans réfléchir, elle lui a jeté un sort de dissimulation. Ça l’a rendu furieux : « Putain, Penny, garde ta magie pour toi, je t’ai rien demandé ! »

Sa magie.

Ma magie.

Il y a peu de temps encore, c’est lui qui détenait tous les pouvoirs.

Il était l’Élu, non ? Le meilleur. Le plus puissant des magiciens.

Dorénavant, avec Bunce, sauf cas de force majeure, on ne le laisse jamais seul. On va en cours, on rentre, on révise. (C’est notre truc. On ne nous changera pas.) Mais il y en a toujours un qui reste dans les parages pour lui préparer du thé qu’il ne boit pas, lui servir des légumes qu’il ne mange pas et lui poser des questions qui restent sans réponse…

Je crois que, la plupart du temps, Snow ne peut plus nous voir.

Surtout moi. Il serait peut-être temps que je l’accepte…

Cela dit, à quelques exceptions récentes plus nuancées, Simon Snow m’a toujours détesté. D’une certaine manière, la seule chose qui me paraît encore familière, c’est cette tête qu’il tire chaque fois que j’entre dans une pièce (on dirait qu’il revit un souvenir horrible).

 

J’ai connu pire depuis que je suis amoureux de lui. J’ai été totalement désespéré…

Alors un peu plus, un peu moins, qu’est-ce que ça change ?

— Je vais aller m’acheter un curry, dis-je. Tu veux quelque chose ?

Il reste les yeux rivés à l’écran de télé.

Je retente.

— Snow, tu veux quelque chose à manger ?

Il y a un mois, je me serais approché du canapé et lui aurais caressé l’épaule. Il y a trois mois, j’aurais planté un baiser sur sa joue. En septembre dernier, à l’époque de son emménagement avec Bunce dans cet appart, il aurait fallu que je décolle ma bouche de la sienne pour lui poser cette question, et il ne m’aurait peut-être pas laissé finir.

D’un signe de tête, il décline.
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SIMON

D’après Maya Angelou, quand une personne fend l’armure, il ne faut pas se faire d’illusions.

J’ai entendu cette phrase dans une émission télévisée à succès. C’était diffusé après New York, police judiciaire, et je suis resté sur la chaîne.

« Quand une personne fend l’armure, il ne faut pas se faire d’illusions. »

Voilà ce que je dirai à Baz le jour de notre rupture.

 

Je vais prendre les devants pour lui faciliter la tâche.

Je sens bien qu’il veut en finir. Je le vois à sa façon de me regarder. Ou plutôt, à ses regards fuyants : s’il osait me regarder en face, il serait forcé d’admettre qu’il s’est encombré d’un vrai boulet. Un tocard fini.

Baz va à l’université à présent. Et ça lui réussit.

Il est toujours aussi beau. Plus que jamais, même. Il a gagné en centimètres, en audace et, quand ça le prend, il porte la barbe. À croire que l’adolescence avait encore des atouts en réserve pour lui.

Quand je repense aux événements de l’an dernier…

Tout ce qui s’est produit avec le Mage et le Humdrum n’a fait que le pousser à se dépasser. Baz a vengé sa mère. Élucidé le mystère qui l’entourait depuis ses cinq ans. Et fait ses preuves en tant qu’homme et magicien.

Les faits lui ont donné raison : le Mage était vraiment maléfique ! Et moi, un imposteur : « le pire Élu jamais choisi », pour reprendre sa formule. Depuis le début, Baz avait vu juste à mon sujet.

Quand un type fend l’armure, inutile de se faire des illusions.

Et si un type foire absolument tout ce qu’il entreprend, c’est un raté. Point.

Je ne sais pas quoi faire de plus pour qu’il comprenne. Je végète sur le canapé. Sans projet. Ni ambition. Et je suis comme ça.

Baz est tombé amoureux de celui que j’étais avant : un magicien au potentiel non maîtrisé. Les bombes nucléaires ne sont rien d’autre que ça : un potentiel de destruction.

J’en paie maintenant les pots cassés.

Je suis la grenouille à trois têtes. Les retombées radioactives.

À mon avis, Baz aurait déjà rompu si je ne lui faisais pas autant pitié. Et s’il ne s’était pas engagé à m’aimer. Les magiciens sont obsédés par les questions d’honneur.

Donc je vais m’en charger. Ça va aller. Une fois, une orque-épic m’a décoché une aiguille dans l’épaule, que j’ai arrachée avec mes dents, alors la douleur, ça me connaît, je gère.

Seulement…

Je voulais vivre encore quelques nuits ici. Sentir sa présence dans l’appartement, former un couple, du moins en apparence.

Je ne retrouverai plus jamais quelqu’un comme Baz. Il n’en existe pas deux comme lui, qui vous donne l’impression de sortir avec une figure de légende. Baz est un vampire héroïque, un magicien talentueux. Il est beau gosse à mort. Naguère, j’étais une légende, moi aussi. On avait même prédit ma venue. J’appartenais à la tradition orale.

Je voulais quelques nuits de plus…

Mais je déteste voir Baz souffrir. Et je m’en veux d’être la cause de sa souffrance.

— Baz.

Je me redresse en posant ma canette de cidre. Baz a horreur du cidre, y compris de son odeur.

Il s’arrête devant la porte d’entrée.

— Oui ?

J’avale la boule dans ma gorge.

— Tu sais, quand quelqu’un fend l’armure…

C’est alors que Penny entre en trombe en lui cognant violemment l’épaule avec la porte.

— Par Crowley, Bunce !

— Je les ai !

Penny lâche son sac à dos par terre. Elle porte un tee-shirt mauve trop ample, et ses cheveux bruns sont noués en bataille au sommet de sa tête.

— Tu as quoi ? l’interroge Baz.

— Tous les trois, dit-elle en nous pointant du doigt, on part en vacances !

Je me frotte les yeux. Ils sont encroûtés de sommeil alors que je suis réveillé depuis des heures.

— Sans moi, je marmonne.

— À nous, l’Amérique ! s’exclame-t-elle.

Elle pousse mes pieds du canapé et se perche face à moi sur l’accoudoir.

— On va aller voir Agatha !

— Ah ! glousse Baz. Et elle est au courant qu’on vient ?

— Ce sera une surprise ! explique Penny.

— « Surprise ! claironne Baz. Voici ton ex avec son nouveau mec et cette fille que tu n’as jamais trop appréciée ! »

— Agatha m’aime bien ! se défend Penny, vexée. Elle n’est pas expansive, c’est tout.

Baz ricane.

— En revanche, quand elle a décidé de se tirer d’Angleterre, elle nous a bien montré qu’elle était déterminée.

— Si tu veux tout savoir, je me fais du souci pour elle. Elle ne répond pas à mes messages.

— Parce qu’elle ne t’aime pas, Bunce.

Je lève les yeux vers Pénélope.

— À quand remonte les dernières nouvelles que tu as reçues ?

— Quelques semaines. En temps normal, elle m’aurait déjà répondu. Au moins pour me dire de la laisser tranquille. Sans compter qu’elle ne publie presque plus de photos de Lucy, son petit chien, sur Instagram. À mon avis, elle se sent seule. Elle est déprimée.

— Je vote pour « déprimée », dis-je.

— Donc on part en vacances ou en intervention ? questionne Baz, appuyé contre la porte, les bras croisés et les manches de chemise retroussées.

Baz a toujours l’air de poser dans une pub pour une marque de montres de luxe. Même quand il n’en porte pas.

— Et pourquoi pas les deux ? rétorque Penny. On a toujours rêvé de traverser les États-Unis en voiture.

Baz incline la tête en ouvrant des yeux ronds.

— Première nouvelle.

Penny me regarde en souriant.

— C’est notre rêve avec Simon.

C’est vrai. Et pendant un instant, je nous y vois déjà : lunettes de soleil sur le nez, on file à toute allure sur une highway déserte à bord d’une vieille décapotable. Je suis au volant. On écoute les Doors, et ça ne plaît pas à Baz. Mais il a sa chemise déboutonnée jusqu’au nombril, alors je ne m’en plains pas. L’immensité du ciel bleu bourgeonne de reflets lumineux. L’Amérique…

Mes ailes frémissent. Ça arrive désormais, quand je suis troublé.

— On ne peut pas partir en Amérique.

Penny me donne un coup de pied.

— Et pourquoi ?

— Parce que je ne passerai jamais le contrôle de sécurité à l’aéroport.

À cet instant, ma queue est presque entièrement entassée sous moi, mais je soulève vite fait l’extrémité qui dépasse de sous ma cuisse pour rappeler son existence à mon amie.

— Je t’enroberai de sorts, propose-t-elle.

— Sans façon, merci.

— Je travaille à une nouvelle formule de toute beauté, Simon…

— Huit heures d’avion en ayant les ailes compressées…

— Cette nouvelle formule les fera disparaître ! m’assure Penny.

Je la regarde, stupéfait.

— Mais je ne veux pas qu’elles disparaissent !

Mensonge : je n’en peux plus de ces ailes. Je veux redevenir comme avant. Être libre. Mais… c’est impossible. Pour l’instant. Trop… compliqué. Même moi, j’ai du mal à me l’expliquer.

— Ce serait temporaire, précise Penny. Je crois que ça ne les efface qu’un temps, jusqu’à ce que la magie se dissipe.

— Et ça, tu en fais quoi ? dis-je en agitant encore ma queue.

— Il faudra recourir à une autre formule. Ou alors tu la caches.

L’Amérique…

Je n’ai jamais vraiment envisagé d’y aller, sauf s’il avait fallu traquer le Humdrum jusque là-bas.

— Le truc, c’est que…

Penny se mordille la lèvre en fronçant le nez, d’un air à la fois coupable et excité.

— J’ai déjà acheté les billets.

— Pénélope !

C’est une mauvaise idée. Outre le problème des ailes, je n’ai pas un rond. Et puis, je n’ai aucune envie que mon mec me plaque au pied de la statue de la Liberté. J’aime autant me faire larguer ici, merci. Sans compter que je ne sais pas conduire.

— On ne va quand même pas…

Elle entonne Don’t Stop Believin’. C’est loin d’être l’hymne national des États-Unis, mais c’était notre chanson préférée en troisième année, époque à laquelle on s’était promis de réaliser un jour ce voyage, une fois la guerre gagnée.

Or, en fin de compte… on l’a emporté, non ? Je ne pensais pas être contraint de tuer le Mage et de renoncer à ma magie, mais sur le papier, ça reste une victoire.

Baz nous observe en silence, tandis que Penny s’égosille :

— Hold on to that feel-layy-inng1.

Je soupire.

— Puisque tu as déjà pris les billets…

Penny se trémousse, debout sur le canapé.

— Génial ! On part en vacances !

Elle marque un temps d’arrêt puis se tourne vers Baz.

— Tu viens ?

Il ne m’a pas quitté des yeux.

— Si vous croyez que je vais vous laisser partir en vadrouille tout seuls à l’étranger, surtout dans ce climat politique…

Pénélope exulte.

— À nous, l’Amérique !






1. Paroles de la chanson Don’t Stop Believin’ du groupe de rock Journey : « Fie-toi à ton instinct. » (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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PÉNÉLOPE

Je reconnais que ça ne va pas fort, ces derniers temps. Et j’aurais dû le voir venir.

Est-ce que Simon aurait pu le prévoir ? Non, Simon ne prévoit rien du tout. Dès le mardi, il est déjà aux abonnés absents !

Est-ce que Baz aurait pu le prévoir ? Non, ça fait un an que Baz n’a qu’une obsession : Simon. Et les étoiles dans ses yeux le rendent totalement aveugle.

C’est donc moi qui aurais dû le voir venir.

Seulement, j’étais trop heureuse d’en avoir fini. Le Humdrum était vaincu, le Mage démasqué, et on était presque tous encore en vie pour pouvoir en parler… Simon était revenu en un seul morceau ! Certes, avec des appendices supplémentaires, mais il avait la santé et l’avenir devant lui !

Simon Snow, sain et sauf : mon vœu le plus cher exaucé.

Je voulais juste profiter. Trouver un appartement, aller à l’université et, pour une fois, mener une vie normale avant de clore le chapitre de l’adolescence. Je ne cherchais pas un changement radical… Je ne me suis pas tirée en Californie en abandonnant ma baguette magique, par exemple. Mais j’avais besoin de relâcher la pression.

Leçon retenue : le relâchement est une habitude des plus insidieuses.

L’an dernier, nous avons tous emménagé à Londres et entamé des études à l’université comme si de rien n’était, comme si notre vie ne venait pas d’être bouleversée. Et Simon, complètement retourné.

Pour rappel : il a tué le Mage, qui était l’équivalent d’un père pour lui. C’était un accident, mais quand même.

Et le Mage a tué Ebb, qui n’était pas tout à fait une figure maternelle pour Simon, mais plutôt une tata excentrique. Ebb l’adorait. Elle le bichonnait autant que ses petites chèvres.

Donc, oui, j’étais consciente que Simon en avait bavé… mais je pensais que notre triomphe compenserait le chagrin et lui suffirait. Que le soulagement d’avoir gagné la guerre colmaterait toutes les brèches.

À mon avis, Baz était persuadé que leur amour ferait des miracles.

Et en effet, c’était un miracle que ces deux-là aient fini ensemble. De vrais amants maudits. « Des entrailles prédestinées de ces deux ennemies1. » Et tout le tralala.

Mais notre erreur fut de considérer cette victoire comme une fin en soi. Il n’y a pas de fin. Quand un malheur se produit, il continue de ravager le cœur des gens longtemps après que la page a été tournée.

Je sais bien que ce n’est pas en partant en vacances que tout va s’arranger. S’il existait une formule magique pour dénouer la situation actuelle, je jure sur la tête de Stevie Nicks que, depuis le temps, je l’aurais trouvée. Cependant nous avons tous besoin de nous aérer l’esprit.

Ça ne fera sûrement pas de mal à Simon de changer de décor. En Amérique, aucun fantôme ne l’attend au tournant. Ni bons ni mauvais souvenirs. Et si ce voyage peut l’extirper du canapé, ce sera déjà ça de gagné.






1. Vers extrait du prologue de Roméo et Juliette de Shakespeare.
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AGATHA

Je ne rappelle jamais Pénélope.

De toute façon, depuis quand est-ce qu’on appelle les gens ? Qui laisse encore des messages sur répondeur ?

Pénélope Bunce. Voilà qui.

Je lui ai dit de plutôt m’écrire, comme toute personne normalement constituée. Demande transmise par écrit, bien sûr.

Sa réaction :

Mais tu ne réponds jamais à mes textos !

Non, mais au moins je les lis, Penny, ai-je répliqué. Quand tu laisses un message vocal, je recule d’horreur.

Dans ce cas, dis-moi ce que je dois faire pour obtenir une réponse, Agatha.

Et là, je n’ai plus répondu.

Parce que rien de ce que je pourrais dire ne la satisferait. Et parce que cette vie-là, c’est du passé. Et Pénélope aussi !

Sinon, bonjour pour oublier le Monde des Mages ! Pénélope Bunce est la magicienne la plus puissante d’entre tous. La magie est sa raison d’être. On ne peut même pas manger une tartine tranquille sans qu’elle use d’un sort pour faire fondre le beurre.

Un jour, j’ai éteint mon téléphone pour avoir la paix, mais il a pourtant fait « bip » quand elle a envoyé un SMS.

Alors je lui ai écrit :

Arrête avec tes messages magiques !

Agatha ! Tu rentres pour Noël ? a-t-elle demandé naïvement.

Je n’ai pas répondu et je ne suis pas rentrée.

Au grand soulagement de mes parents, je crois.

C’est le cirque, là-bas, depuis que Simon a tué le Mage. À moins que ce ne soit Pénélope qui l’ait tué. Ou Baz. Je n’ai toujours pas compris ce qui s’était passé.

Ce jour-là, j’ai failli y passer aussi, pour la énième fois. Je crois que mes parents culpabilisent un peu (et à juste titre) d’avoir fait entrer Simon Snow dans nos vies. L’Élu.

Mon existence aurait-elle été différente si j’avais grandi sans lui ? Si je n’étais pas devenue sa copine de substitution ?

Je me serais quand même retrouvée à Watford, à apprendre des tours de magie. Mais au moins je n’aurais pas perdu mon temps, année après année.

Quand est-ce que tu reviens ? m’écrit Pénélope.

Jamais, suis-je tentée de lui répondre. Et puis, qu’est-ce que ça peut te faire ?

On n’a jamais été proches, elle et moi. J’ai toujours été trop snob pour Penny, trop superficielle, frivole. Aujourd’hui, si elle insiste pour que je fasse partie de sa vie, c’est juste par habitude. Elle se cramponne au passé autant que je veux y échapper.

J’étais là avant que tout s’écroule.

Mais mon retour ne permettra pas de recoller les morceaux.

 

— Je sais pas comment tu fais pour boire ça, souffle Ginger, les yeux au ciel.

On vient de s’attabler pour déjeuner et j’ai commandé le seul thé noir à la carte.

— À vrai dire, moi non plus. Du earl grey vanille-menthe. Mon père serait consterné.

— Que des excitants, souligne Ginger d’un air critique.

J’ajoute du lait écrémé. Pas le choix, ils ne servent pas de lait entier ici.

— Et en plus, un produit laitier, ronchonne-t-elle.

Ginger ne jure que par le jus de betterave. Ça ressemble à du sang, ça sent la terre, et parfois, comme à cet instant, ça lui laisse une moustache rouge vif sous le nez.

— Tu as une tête de vampire, dis-je.

Elle n’a cependant aucun point commun avec le seul vampire que je connaisse. Ginger a des cheveux châtains frisés et une peau mate parsemée de taches de rousseur. Sa mère est thaïe et brésilienne, son père originaire de la Barbade, et elle a les yeux les plus clairs et les joues les plus roses que j’ai jamais vus. Grâce à la betterave, peut-être ?

— Je me sens stimulée, déclare-t-elle en écartant les doigts en l’air.

— Stimulée comment ?

— À au moins quatre-vingts pour cent. Et toi ?

— Je me maintiens à quinze.

Une serveuse nous apporte la salade de quinoa de Ginger et mon assiette de tartines à l’avocat.

— Agatha ! Tu réponds toujours quinze, soupire-t-elle. Ça fait trois mois qu’on suit le programme. Depuis le temps, tu devrais au moins être montée à seize pour cent.

Je ne ressens aucun changement.

— Certaines personnes sont peut-être amorphes de naissance.

Elle pousse une exclamation désapprobatrice.

— Ne dis pas ça ! Je ne serais jamais devenue amie avec un organisme inerte.

Je lui souris. Mais à vrai dire, « inertes », c’est un peu ce que nous étions à l’époque de notre rencontre. C’est d’ailleurs ce qui nous a rapprochées, je crois : on fréquentait le même milieu, mais toujours en marge. Dans les fêtes, je finissais tout le temps avec elle dans la cuisine, ou bien assise à côté d’elle en retrait, lors des feux de joie sur la plage.

Je me porte bien mieux à San Diego qu’à l’école de magie de Watford. Ma baguette ne me manque pas. Pas plus que la guerre. Ou que cette comédie quotidienne de la bonne élève assidue.

Néanmoins, je ne serai jamais à ma place ici.

Je suis différente de mes camarades. De mes voisins. Ou des gens que je rencontre en soirée. J’ai toujours eu des amis parmi les Normaux. Pourtant, je n’ai jamais prêté attention à tous ces détails dont ils n’ont pas conscience mais qui les caractérisent.

Par exemple, à mon arrivée ici, je me suis rendu compte que je ne savais pas faire mes lacets. On ne m’a jamais montré ! J’ai uniquement appris à les nouer à l’aide d’un sort. Chose que je ne peux plus faire vu que j’ai laissé ma baguette en Angleterre.

Certes, ce n’est pas grave : je laisse mes lacets noués ou bien j’enfile des sandales. Mais j’ai des tas d’autres exemples de ce type. Alors je dois faire attention à ce que je dis. Aux inconnus comme aux amis. Sinon j’ai vite fait de lâcher une remarque bizarre ou ignare. Heureusement, vu que je suis anglaise, en général, ça passe.

Mes gaffes n’ont pas l’air de déranger Ginger. Peut-être parce qu’elle-même tient constamment des propos saugrenus. En outre, elle est à fond dans les thérapies par neurofeedback, ventouses et digitopuncture. Ça va au-delà du mode de vie « à la californienne ». Pour elle, c’est une religion.

— Je me sens en décalage ici, m’a-t-elle confié un soir.

Nous étions assises sur le sable, les orteils dans l’écume. Là encore, en marge de la fête. Ginger portait un débardeur corail et tenait un gobelet en plastique rouge à la main.

— Le souci, c’est que je ne me sens pas mieux ailleurs.

C’était exactement ce que je ressentais, à croire qu’elle lisait dans mes pensées. J’aurais pu l’embrasser. Parfois je regrette encore de n’en avoir pas plus envie. (Ce serait un début de réponse… à mes interrogations. Je pourrais alors affirmer : « Voilà qui je suis. Je comprends mieux pourquoi j’étais si perdue. »)

— Pareil, ai-je répondu.

À la fête suivante, vu que tout le monde s’amusait sauf nous, nous avons filé à l’anglaise pour aller manger des tacos.

Et celle d’après, nous avons zappé la soirée pour nous retrouver directement aux tacos. Nous nous sentions encore en décalage et paumées, mais ça nous faisait du bien d’être ensemble.

Paumées, mais pas seules.

Le portable de Ginger sonne et me rappelle qu’elle n’est plus sur la touche désormais.

Elle l’attrape, tout sourire, signe que c’est Josh, et se met à pianoter. J’attaque ma tartine d’avocat.

Mon téléphone vibre. Je le sors de mon sac, et là, je râle. Penny a finalement trouvé le moyen de m’arracher une réaction :

Agatha ! On va venir te voir ! On part en vacances !

Quoi ? je réponds. Quand ? suivi de ce que j’aurais dû écrire en premier : NON.

Dans deux semaines ! précise Penny. Eh, si !

Non, Pénélope. Je ne serai pas là.

C’est la vérité. Avec Ginger, on compte aller au festival Burning Lad.

Je ne te crois pas, réplique Penny.

— Ahhh ! s’écrie Ginger.

Cri qui se transforme en :

— Ahhh-gatha !

Je lève les yeux. Elle m’agite son écran sous le nez comme si c’était un billet de loterie.

— Quoi ?

— Josh nous a inscrits à la fameuse retraite NowNext !

— Oh non, Ginger…

— Il prend les frais d’hébergement et tout à sa charge.

Josh a trente-deux ans. Il a inventé un truc qui permet de se servir de son téléphone comme thermomètre. Du moins, il faisait partie de l’équipe d’inventeurs. Bref. Il prend toujours tout à sa charge. L’hébergement, l’addition, le ticket de concert. Ginger ne s’en lasse jamais.

— On devait aller au festival Burning Lad, cette semaine-là !

— On ira l’année prochaine : le désert sera encore là.

— Et pas Josh ?

Elle fait la moue.

— Tu sais que cette retraite est très sélecte.

Je remue mon thé.

— Pas tant que ça…

— Seuls certains membres du club ont le droit de venir accompagnés. Et d’habitude, ça ne vaut que pour une personne. J’ai supplié Josh d’avoir une entrée pour toi.

— Ginger…

— Agatha…

Elle marque une pause en se mordillant la lèvre et en fronçant le nez, comme si elle s’apprêtait à me faire une grande annonce.

— … Je crois que je vais franchir un cap, à cette retraite. Et j’ai vraiment envie que tu sois présente.

Par Crowley, je t’en ficherais des caps. Josh et ses copains sont obnubilés par le dépassement de soi et la « potentialisation ». Si vous leur proposez un brunch, ils sont capables de vous répondre : « Allons plutôt changer le monde ! », « Allons gravir une montagne ! » ou « Achetons des places VIP pour le concert de U2 ! ».

NowNext, c’est leur club. Un genre de Weight Watchers pour riches. Ils organisent des réunions où ils racontent chacun leur tour de quelle façon ils sont « stimulés ». Les quelques fois où j’y ai accompagné Ginger, je les ai surtout trouvés barbants. (En revanche, ils servent toujours d’excellents amuse-gueules.) À la fin desdites réunions, les membres du club vont s’enfermer dans une pièce pour échanger des poignées de main secrètes ou je ne sais quoi.

Ginger n’en revient pas de sa chance d’avoir rencontré Josh. Il est brillant, ambitieux et bien foutu.

(« Mon dernier copain était serveur, Agatha !

— Tu es serveuse aussi, Ginger. C’est comme ça que vous vous êtes rencontrés, je te rappelle. »)

Ginger se demande bien ce qu’il lui trouve. Je crains que, de son côté, Josh ne se pose pas trop de questions. Il se contente d’admirer la vitrine : elle est jeune et jolie. S’afficher avec elle à son bras, ça en jette.

Mais au fond, qui suis-je pour juger ? Ils sont peut-être faits l’un pour l’autre. Visiblement ils aiment bien parler phytonutriments ou technique de libération émotionnelle ensemble. Et c’est vrai que Ginger a l’air très en forme en ce moment.

Pour ma part, ça m’étonnerait que mon niveau de stimulation s’améliore un jour. Mais si Ginger y tient, je peux bien jouer le jeu. Je n’ai pas rencontré meilleure amie qu’elle ici. Et même si je reste bloquée à vie à quinze pour cent de mes capacités (et moins pour ce qui est de la magie), elle sera là pour moi.

Je soupire.

— D’accord. Je viendrai.

Ginger pousse un cri de souris.

— Super ! On va s’éclater !

Mon téléphone vibre, je jette un coup d’œil à l’écran. C’est encore Pénélope :

Je t’appellerai pour les détails.

Je range l’appareil dans mon sac à main sans répondre.








5


BAZ

On a rendez-vous à l’aéroport et, à mon arrivée, Snow est déjà là. Je ne le reconnais pas tout de suite. Ou plutôt, je reconnais celui qu’il était à une autre époque. Il porte un jean et l’ancien sweat-shirt de l’équipe de lacrosse de Watford d’Agatha. (Il faudra que je pense à laisser traîner un de mes vieux maillots de foot dans sa chambre ; Simon enfile le premier vêtement qui lui tombe sous la main.) Le sweat est fendu dans le dos pour ses ailes, mais rien ne dépasse. Il n’y a littéralement rien à voir. Les autres sorts ne font que dissimuler ses ailes ; on distingue néanmoins un chatoiement ou une ombre. Aujourd’hui, rien. Je m’approche pour tâter l’espace entre ses omoplates, mais il se retourne brusquement sans m’en laisser le temps.

— Salut, lance-t-il en me voyant.

Il se passe la main dans les cheveux, nerveux.

Mon bras étant toujours tendu vers lui, je lui tapote l’épaule.

— Salut.

— Penny est partie nous enregistrer. Quelque chose comme ça. Je n’avais pas de passeport.

Il se penche en ajoutant tout bas :

— Elle a volé celui d’un autre passager et lui a jeté un sort.

Comme si Bunce n’était pas déjà en mauvaise posture : on sait tous qu’elle a eu recours à la magie pour acheter ces billets d’avion. C’est une des seules lois que nous respectons dans le Monde des Mages : les contrefaçons magiques sont interdites. Si nous utilisions la magie en guise de monnaie, ça mettrait un joyeux bazar dans l’économie mondiale. Ça nous arrive à tous de faire une entorse au règlement de temps à autre, mais pour Bunce, c’est différent : sa mère siège au Conseil.

— J’espère qu’elle a conscience que sa mère ne se gênera pas pour la dénoncer aux autorités.

— Tu crois qu’on va se faire attraper ? demande Snow, inquiet. Toute cette idée est ridicule.

— Mais non, ça va bien se passer, dis-je en serrant son bras que je tiens encore. Si quelqu’un se montre méfiant, je sortirai mon attirail de vampire pour le distraire.

Il ne cherche pas à s’écarter de moi. Peut-être parce qu’il n’est pas dans son élément et ça le coupe de ses réflexes. Bunce a peut-être eu du flair en proposant de changer de décor…

— À ce propos, reprend Simon, tu vas réussir à gérer pendant le vol ?

— Tu veux savoir si je vais être pris d’une soif de sang incontrôlable quelque part au-dessus de l’Atlantique ?

Il hausse les épaules.

— Ne t’en fais pas pour moi, Snow. Ce n’est que huit heures. J’ai déjà passé plusieurs journées sans tuer quoi que ce soit.

J’ai même survécu quinze ans, en fait. Quinze années sans une seule victime (vidée de son sang, j’entends).

— Et une fois là-bas ?

— T’inquiète. Il paraît que l’Amérique est infestée de rats. Entre autres. Il y aussi des grizzlys et des chiens de concours.

Ma blague le fait sourire et ça me fait tellement plaisir que je glisse mon bras sur ses épaules, hésitant à l’étreindre. Près de nous, une dame dans la file nous décoche un regard homophobe des plus outrés, mais je m’en fiche : les moments agréables avec Simon sont bien trop rares.

Simon ne s’en fiche pas. Gêné, il se penche pour farfouiller dans le sac de marin qu’il trimballait déjà à Watford. Et au moment de se redresser, il s’écarte.

Il tapote sa cuisse, vérifiant d’un geste nerveux que sa queue est bien rangée le long de sa jambe.

Je ne sais toujours pas trop pourquoi il s’en est attribué une…

Les ailes, encore, je comprends. Elles étaient indispensables, il fallait qu’il s’échappe. Mais pourquoi cette queue ? Ce long machin noueux et rouge avec une fourche au bout ? Si elle a une utilité, je me demande bien laquelle. En tout cas, Simon ne s’en sert pas.

Bunce pense que sur le moment, en voulant faire apparaître des ailes, Simon a failli se transformer en dragon.

Ça n’explique pas pourquoi il les a encore, plus d’un an après. Pour vaincre l’insidieux Humdrum, Snow a dû renoncer entièrement à sa magie. Donc on ne peut pas le soupçonner d’en user pour conserver ses attributs de dragon et, depuis le temps, la plupart des sortilèges se seraient dissipés.

« Mais ce n’était pas un sortilège ! a maintenu Bunce la dernière fois que nous en avons discuté. Simon s’est transformé. »

Toujours une main sur la cuisse, il lisse l’arrière de son jean. Je tente de le rassurer.

— Personne ne la voit.

— Je stresse un peu. C’est mon premier vol.

Je pouffe. Il stresse alors qu’il a des ailes ?

— À bord d’un avion, ajoute-t-il.

— Ça va aller. Et sinon, en cas de panne de moteur, par exemple, tu voudras bien me filer un coup d’ailes ? Me faire sortir par l’issue de secours la plus proche ?

Sa figure se décompose.

— Ça arrive souvent, les pannes ?

Je lui donne un petit coup d’épaule.

— Jure que tu m’aideras en premier, même s’il y a des femmes et des enfants à bord.

— Si les moteurs s’arrêtent, répond-il, il vaudrait mieux que tu les répares avec Penny. Vous avez révisé vos formules ?

— Je ne connais aucun sort de protection des réacteurs d’avion, et toi, Bunce ? je lance à Penny, de retour avec nos cartes d’embarquement.

— Un sort de protection des réacteurs d’avion ?

— Oui, en cas de panne critique.

— Simon n’aura qu’à me sauver la vie, rétorque-t-elle.

— Il sera déjà occupé à sauver la mienne.

— Je m’occuperai des femmes et des enfants d’abord ! tranche Simon.

Je lui rappelle alors un détail :

— En principe, tu ne pourras pas te servir de tes ailes.
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SIMON

Au moment de franchir le portique de sécurité, je m’attends un peu à ce qu’on m’intercepte. « Monsieur, on va procéder à une palpation de votre queue. » Mais finalement, comme l’avaient prédit Baz et Penny, tout roule. Je ne serais pas étonné que Pénélope ait trafiqué la machine. Les contrôles passés, elle m’achète un sachet de bonbons et un Coca. Vu que je suis à sec, Baz et elle vont payer tous les frais.

C’est la première fois que je mets les pieds dans un aéroport. Je passe une heure à faire les cent pas en remuant les épaules. Elles me paraissent trop légères. Je ne sens plus rien dans mon dos. Je n’arrête pas de m’adosser aux murs pour vérifier. Je vais même examiner mon dos aux toilettes, le tee-shirt soulevé devant le miroir : que des taches de rousseur.

Quand j’en ressors, Baz et Penny font la queue pour embarquer et cette dernière me fait signe de me grouiller. Je me faufile sans bousculer personne. Je pense à tous les autres trucs que je pourrais faire sans ailes : prendre le métro, aller au ciné, me tenir debout devant un urinoir sans assommer mon voisin…

Mes ailes ne seraient jamais rentrées dans cette carlingue. Je n’aurais pas pu remonter le couloir sans flanquer une beigne à tous les passagers déjà assis.

Baz ronchonne en découvrant nos sièges au milieu d’une rangée, au fond de l’avion.

— Bon sang, Bunce, quitte à frauder, pourquoi tu ne t’es pas jetée sur la première classe ?

— Parce qu’on doit rester discrets.

— J’aurais pu l’être en première.

Je le tire par la manche pour l’obliger à s’asseoir. Il est un peu à l’étroit entre moi et la dame assise de l’autre côté. Elle porte une croix autour du cou. (Parfait, Baz ne sera pas tenté de la mordre.)

Ça fait du bien de s’installer au fond du siège, les épaules bien calées contre le dossier. Je sens craquer mes vertèbres. Et cette proximité avec Baz n’est pas désagréable non plus. Sa voisine avec la croix ne peut rien nous reprocher puisqu’on est soumis à cette promiscuité. C’est la classe économique qui nous affiche comme gays.

Je ne dis pas que cette femme va forcément s’en prendre à nous, mais on ne peut jamais savoir si une personne va vous faire culpabiliser d’être ce qu’on est. La dernière fois qu’on s’est tenu la main en public avec Baz, une fille avec un piercing dans le nez a semblé s’offusquer. Si on ne peut même plus compter sur les gens avec un piercing pour être ouverts d’esprit, qui est-ce qui reste ?

Selon Baz, cette fille ne nous regardait pas de travers, c’était juste sa tête normale. « Elle est affreuse, la pauvre. Alors elle s’est mis un anneau dans la cloison nasale pour faire diversion. » Il affirme aussi que je ne peux pas présumer que tous ceux qui me dévisagent d’un drôle d’air réprouvent mon penchant pour les garçons. « On ne peut pas plaire à tout le monde, Simon. C’est tout. Moi-même, j’ai mis des années pour t’apprécier. »

Cette fille avec l’anneau dans le nez… Ça remonte à des mois. Nos mains enlacées. Il neigeait.

J’hésite à lui prendre la main. Je vais jusqu’à tendre le bras, mais au même instant il attrape un magazine qu’il se met à feuilleter.

Huit heures d’avion. D’après Penny, on peut regarder des films. Et le personnel ne va pas arrêter de nous servir à manger. Elle dit aussi que, au bout de quelques minutes, on oublie qu’on est en train de survoler l’océan, et le vol devient vite ennuyeux.

On atterrira à Chicago, pour que Penny puisse voir Micah. Elle espère le convaincre de se joindre à notre petite virée. « Il dit qu’il a du boulot. Mais il changera peut-être d’avis. »

Les genoux de Baz sont coincés contre le siège devant lui. (En réalité, sa stature tient à ses longues jambes. Torse contre torse, notre taille est identique. Il se pourrait même que je sois plus grand.) La passagère assise devant lui abaisse son dossier et lui arrache un glapissement.

— Tu pourrais formuler un sort pour t’octroyer plus de place, dis-je.

— Non. J’économise ma magie.

Il oriente ses genoux vers les miens.

— Au cas où je devrais faire voler cet avion « comme un papillon1 ».






1. Référence à une citation du champion de boxe américain Mohamed Ali : « Float like a butterfly, sting like a bee », qui signifie « Vole comme le papillon, pique comme l’abeille ».
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PÉNÉLOPE

Je sors avec Micah depuis son séjour à Watford en quatrième année, dans le cadre d’un échange.

Il n’y a pas d’école de magie aux États-Unis. Ni dans la plupart des autres pays du globe. Alors parfois des familles envoient leurs enfants chez nous, pour l’expérience culturelle. « Et parce que nous sommes les seuls à proposer des cours sur les fondamentaux de la magie, aime répéter ma mère. Les seuls ! » Elle est la directrice de l’école désormais et, le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle en est fière. Les jeunes Américains vont dans les écoles des Normaux et apprennent la magie à la maison. « Tu imagines si l’enseignement devait se limiter aux sorts que les parents connaissent ? Pas de cours d’Élocution, ni de Formules magiques ou de Médecine légale. »

L’élocution de Micah est excellente, sans compter qu’il est bilingue, donc il peut aussi jeter des sorts en espagnol. Ça ne fonctionne que dans les régions hispanophones, mais c’est une langue qui gagne du terrain !

Pendant des années, tout le monde à Watford a cru que c’était mon petit ami imaginaire. Mais pour nous, c’était très réel. On s’écrivait des lettres et des mails. On se parlait sur Skype et en FaceTime. Il arrivait aussi qu’on se téléphone.

On a passé trois ans sans se voir en chair et en os. Puis, il y a deux ans, j’ai passé l’été dans sa famille à Chicago, et notre relation qui était déjà bien réelle est devenue plus concrète.

Je serais bien retournée le voir à la fin de notre dernière année à Watford ; j’y comptais, d’ailleurs. Mais entre l’élimination du Humdrum et la mort du Mage, on était tous sous le choc. Je ne suis même pas revenue à l’école pour le dernier trimestre. Mlle Possibelf s’est déplacée jusqu’à Londres pour me faire passer mes examens. Simon était anéanti. Je n’allais pas m’éclipser à Chicago en le laissant seul, alors qu’il était plus isolé que jamais…

Bref, Micah l’a bien pris dans l’ensemble. Il trouvait comme moi que, dans l’immédiat, il valait mieux que je reste à Londres. Il était prévu que je revienne le voir dès que la situation s’arrangerait. C’était calé.

En revanche, on n’avait pas prévu que ça empirerait.








8


AGATHA

Je pensais que la retraite NowNext se tiendrait dans un hôtel. Mais Josh nous conduit jusqu’à une demeure fermée par un grand portail dans une enclave résidentielle. Sa voiture de sport ne fait pas un bruit, ne consomme pas d’essence et n’a pas de banquette arrière digne de ce nom.

— Ce quartier est essentiellement habité par des membres de NowNext, raconte-t-il. La plupart des fondateurs vivent ici.

Ginger se montre impressionnée. J’affiche un air poli.

Nous sommes accueillis par une jeune femme très apprêtée, au corps recouvert de tatouages et de multiples piercings. À elle seule, elle constitue l’unique décoration de la maison. La plupart des réunions NowNext ont lieu dans ce genre d’endroits : des lieux immenses, dotés d’un intérieur ultra-minimaliste. Celui-ci, c’est le summum, comme si on cherchait à faire étalage de tout le vide à combler. Ma mère perdrait la vue devant cette absence de meubles et de décoration.

Pour ma part, je préférerais être à l’hôtel que dans cette grande villa dépouillée. Arrivées dans notre chambre, nous constatons, Ginger et moi, que la porte n’a pas de verrou.

— Pourquoi tu te fatigues à défaire tes valises ? lui dis-je. Je sais que tu vas dormir avec Josh.

— Eh, non, dément-elle. Cette aile de la maison est réservée aux membres. Tu es coincée avec moi toutes les nuits.

Ginger ne veut pas rater une minute du programme. Elle me traîne à la fête de bienvenue sur la terrasse. Nous buvons des cocktails au champagne, et personne ne s’inquiète de savoir si j’ai l’âge de consommer de l’alcool. (J’aurai vingt et un ans dans quatre mois.) Ici, les hommes sont majoritaires. Il n’y a qu’une poignée de femmes. Chacun des membres arbore sur son veston un petit insigne doré en forme de huit. Ça me rappelle une relique que mes parents conservent dans la salle de bains : un serpent en argent qui se mord la queue, censé empêcher les basilics1 de remonter par les canalisations.

Après la réception, on nous propose une séance de méditation dans une salle, et un colloque pour investisseurs dans une autre. Ginger, Josh et moi optons pour la méditation. J’aime bien méditer. Pendant ce laps de temps, au moins, j’ai la paix.

Ensuite, nous sommes tous attendus pour une grande conférence inaugurale – « Le mythe de la mortalité » – dans un salon qui a la dimension d’une salle de bal. Le propriétaire des lieux doit avoir une cinquantaine de canapés, dans des tons noirs, blancs ou crème, et au cuir si lisse qu’ils conservent leur forme quand on s’assoit dessus.

Je passe vingt minutes à gigoter. C’est aussi confortable qu’à l’église. Notre orateur explique qu’à leur création les Normaux (ou plutôt les humains) devaient vivre sur Terre pour l’éternité, mais le péché originel, la disgrâce et des facteurs environnementaux ont contrecarré leur destin. Ginger est conquise en entendant les mots « facteurs environnementaux ».

Pour ma part, j’hallucine. Même les magiciens ne sont pas immortels, malgré les milliers de sorts dont ils disposent. « Vivre, c’est mourir », affirme mon père. C’est le meilleur médecin magique d’Angleterre. Tous les maux soignables, il sait les prendre en charge. En revanche, il ne possède pas d’antidote contre la mort. Ou pour reprendre sa formule : « Je n’ai pas de remède pour la vie. »

J’essaie de rester indifférente, mais au fond de moi, je bouillonne. Ça m’exaspère de les voir tous acquiescer à ces sottises. Ils se croient réellement capables de tromper la mort à coups de jus exotiques et d’attitude positive ? Ça me rappelle le Mage.

Et par association, la Tour.

Puis Ebb.

Je me lève. Je glisse à Ginger que je vais aux toilettes, mais tout ce que je veux, c’est m’en aller. J’échoue dans une salle déserte au fond du bâtiment, au rez-de-chaussée : une bibliothèque ornée d’une immense fenêtre donnant sur un parcours de golf.

Dire que je devais être à un festival cette semaine ! J’avais acheté de la peinture corporelle et cousu des plumes sur mon bikini. Ç’aurait été aussi ridicule que dément. Mais pas ridicule et triste comme ici.

Je farfouille pour trouver la clope d’urgence que je conserve au fond de mon sac. Je n’ai jamais vraiment fumé en Angleterre. Simon et Penny avaient horreur de ça, sans parler de mon père médecin. Mais ensuite, j’ai déménagé en Californie où les fumeurs sont rarissimes, alors quand je m’en grille une de temps en temps, j’ai l’impression de porter un toast à feu la reine Elizabeth.

Je parie que, si je l’allume, le maître des lieux va péter un câble.

Je tiens la clope entre mes doigts et lance : Flamme et bulle de chaudron ! C’est un des trois sorts que je peux gérer sans baguette, et le seul que je peux prononcer à voix basse. Un talent rare que j’ai soigneusement évité de cultiver quand j’ai compris que ça faisait plaisir à ma mère. Le bout de la cigarette s’allume. Je tire une bouffée, puis souffle la fumée en visant une étagère de livres.

— Je peux t’en taper une ?

Je me retourne vers la porte. Un homme se tient dans l’embrasure. Il arbore cette stupide épingle en forme de huit.

— Désolée, c’était ma dernière.

Il s’avance à l’intérieur de la pièce. Un peu plus âgé que moi, mais un peu jeune pour être un membre NowNext, il est aussi propre sur lui et adepte du CrossFit que ses camarades. L’idée de dévoyer l’un d’eux me tente. Une simple cigarette pourrait gâter tout son programme hebdomadaire. Il sera obligé d’avouer, de se purger, voire de jeûner.

— Prends une taffe si tu veux, je lui propose.

Il laisse la porte ouverte ; un bon point pour lui. (Il ne s’agirait pas d’essayer de me coincer quand je suis seule…) Il vient s’adosser près de moi contre les étagères. Je lui tends la cigarette de laquelle il tire une longue bouffée.

— Tu peux faire une croix sur l’immortalité désormais, dis-je.

Il rigole, s’étouffant un peu avec la fumée qui ressort par son nez.

— Mince, réplique-t-il. J’avais plein de projets.

— Par exemple ?

— Soigner les cancers par la thérapie génique.

Il est sérieux, je crois.

— Désolée, darling, tu t’es trompé de salle. Tes copains sont à côté.

— Tu ne me crois pas ? s’étonne-t-il.

— Non.

— Dans ce cas, qu’est-ce que tu fais ici ?

— Il paraît qu’on va nous proposer des massages lymphatiques et des petits gâteaux véganes.

— Je confirme, répond-il, tout sourire.

Je soupire en soufflant ma fumée près de son visage.

— J’accompagne une amie.

Il hoche la tête en détaillant ma chevelure, fasciné. Ça arrive souvent. J’ai de longs cheveux blonds. « Blond comme du beurre », disait Simon. Un aliment banni ici.

— Toi, en revanche, tu y crois, dis-je en jaugeant son épingle. Ou du moins, tu y croyais.

— Je suis l’inventeur de cette thérapie, confie-t-il.

— Nan…

Il n’a pas plus de vingt-cinq ans.

— Tu étais un adolescent prodige ?

— En quelque sorte.

J’examine les étagères qui m’entourent. Elles regorgent de livres contemporains, dont de nombreux au format poche. Aucune reliure en cuir pour la frime.

— Tu n’as pas l’air impressionnée, reprend-il.

Je hausse les épaules.

— J’en ai vu d’autres.

Ma clope s’est consumée jusqu’au filtre. Je cherche où l’écraser. Il soulève une assiette en bronze sur le bureau, tel un trophée.

— Tiens.

— Je suis insolente mais pas impolie.

Il rigole encore. Il est un brin beau gosse quand il rit.

— Vas-y. C’est à moi.

J’écrase mon mégot.

— C’est ta maison ?

— Mmmh, nasille-t-il. Ça t’impressionne ?

— Par Morgane, non ! Quelle utilité d’avoir un terrain de golf à ton âge ?

— J’aime ce sport. Et ça me plaît de posséder une grande maison. Pour les week-ends comme celui-ci.

— Il faut de tout pour faire un monde.

— Libre à toi d’être cynique.

— Merci bien.

— Mais le cynisme ne mène à rien.

— Faux, dis-je. Le cynisme sauve des vies.

— Sans blague !

— En tout cas, si je le compare à un tas de trucs auxquels je ne me risquerai jamais de la vie, c’est pas ça qui me tuera.

— Quoi, par exemple ?

J’époussette une cendre sur ma robe.

— L’alpinisme.

— Par cynisme ou lâcheté ?

— Franchement…

Je marque une pause.

— C’est quoi ton nom ?

— Braden.

— Évidemment…, je marmonne en l’observant. Honnêtement, Braden, je suis trop cynique pour en avoir quelque chose à faire.

Il se rapproche.

— J’aimerais te faire changer d’avis.

— Merci, mais je viens de sortir d’une secte. Je ne veux pas replonger.

Il sourit. Cette fois, il flirte.

— Nous ne sommes pas une secte.

— Si, je crois bien, dis-je, toujours sur la réserve.

— Est-ce que l’Église catholique est une secte ?

— Oui. Ne me dis pas que vous vous comparez sérieusement au catholicisme ?

Il recule la tête.

— Attends, pour toi, l’Église est une secte ?

On se regarde droit dans les yeux. Il remarque sûrement que les miens sont d’une nuance marron peu commune. Je suis soulagée qu’il ne commente pas.

— On veut simplement aider les gens, explique-t-il.

— Dans votre propre intérêt.

— Premièrement, je m’inclus dans ces gens et, deuxièmement, quel mal y a-t-il à y trouver son intérêt ? Nous sommes les créateurs du changement.

— Ça m’a tout l’air d’une formule inventée, Braden.

À l’image de son prénom.

— Je n’ai rien contre les néologismes, rétorque-t-il. Je veux réinventer le monde. Les gens dans la salle voisine ? Ils sont déjà à l’œuvre. Je suis ici pour les booster et les encourager à étendre au maximum leur influence.

— C’est bien pour cette raison que je suis sortie, dis-je. Je ne tiens surtout pas à changer quoi que ce soit.






1. Serpent venimeux légendaire auquel, dans l’Antiquité gréco-romaine, on attribuait la faculté de tuer par son seul regard.
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BAZ

Aucun de nous ne ferme l’œil durant le vol. Bunce résout des jeux de logique et Snow regarde des films de baston. Toutes les deux heures, son verdict tombe : « Bon, c’était nul. » Et il en lance un autre. Je dormirais bien un peu, si seulement j’arrivais à trouver une position confortable. J’ai les genoux comprimés et je suis cerné par au moins trois passagers qui portent une croix autour du cou. L’une d’elles est sûrement en argent, car mon nez n’arrête pas de couler.

Je me colle à Snow, profitant que nous soyons à l’étroit pour me rapprocher de lui. J’avais oublié la chaleur qu’il dégage. Nos corps sont en contact de l’épaule au genou ; j’ai l’impression d’être allongé en plein soleil, sans que ça brûle.

Il a changé depuis notre départ de l’école. Sur le plan physique. Il est plus mou, plus replet. Sans doute rattrapé par tout le gras dont il se gave (sans compter les sodas). J’imagine que le fait d’être l’Élu entretenait son cardio. Et vu qu’il était une véritable turbine à magie, il devait avoir un sacré métabolisme.

Il a la tête de quelqu’un qui n’a pas rechargé ses batteries depuis un bail. Son teint est pâle. Ses cheveux caramel ont perdu leur éclat. Il les a laissés repousser, certainement par négligence. Il a une tignasse de boucles à présent. Elles rebondissent quand il marche, et il les tripote sans arrêt.

— Nul, lâche Snow au petit écran encastré dans le dossier devant lui. Complètement nase. Genre ce mec a déjà soulevé une épée, ou bien ? N’importe quoi !

Il secoue la tête, ses boucles s’agitent.

Il est adorable. Son air éteint et mal fichu fait un peu peine à voir. Mais je le trouve quand même adorable.

Je ferme les yeux et fais mine de m’assoupir contre son épaule.



SIMON

On passe une heure à attendre dans la file de la douane.

Les agents de la police des frontières me fichent la frousse, mais mes ailes restent invisibles, et mon passeport valable. D’après Penny, en tant que métisse, elle a plus de souci à se faire que moi avec mes ailes. Elle est moitié indienne, moitié européenne, mais ses deux parents sont anglais.

On nous laisse finalement passer.

À nous, l’Amérique ! J’y suis. De l’autre côté de l’Atlantique. Moi. Si les gamins que j’ai connus en foyer me voyaient…

Pour être honnête, je n’aimerais pas les recroiser. En dehors de Watford, j’ai peu de bons souvenirs de mon enfance.

Ma psychologue (celle que je consultais l’été dernier) cherchait toujours à savoir quelle enfance j’avais eue, comment je l’avais vécue, qui s’était occupé de moi. J’ai essayé de lui faire comprendre que je ne m’en souvenais pas, ce qui est la stricte vérité. Mon histoire est incomplète. Je me rappelle vaguement où j’habitais avant que ma magie se déclare, où j’allais à l’école, les émissions que je regardais à la télé… J’ai souvenir que la situation était difficile, mais je suis incapable de préciser pourquoi. D’après ma psy, les traumatismes altèrent la mémoire. Le cerveau condamne les zones douloureuses.

« Ça m’arrange, lui avais-je répondu. Merci, mon cerveau. »

Je ne vois pas pourquoi je devrais me creuser la tête pour faire ressurgir des souvenirs pénibles, surtout si ma mémoire a pris soin de les effacer. J’ai déjà assez de problèmes à régler.

La psy soutenait que je devais affronter le passé pour l’empêcher de saper le présent.

Je n’ai pas bronché. J’ai sauté le rendez-vous suivant et je l’ai rayée de mon agenda.

 

Penny a loué une voiture, mais nous devons marcher presque un kilomètre pour la récupérer. Baz a l’air lessivé, pourtant il a dormi sur mon épaule durant une bonne partie du vol. J’ai passé les quatre dernières heures à me retenir d’aller aux toilettes pour ne pas le réveiller.

En arrivant à la voiture, je m’arrête net. Baz me rentre dedans.

— Pénélope…

Je me tiens les joues, tel le participant d’une émission de bricolage qui vient de découvrir son salon entièrement rénové.

— Dis-moi que je rêve !

Penny rigole.

— Eh non !

Par Crowley, quel bijou ! Des lignes pures, une couleur bleu lagon. Et un châssis fuselé comme un museau de doberman.

— Une vieille Mustang ! Tu me charries ? Comme Steve McQueen !

— On n’allait pas traverser les États-Unis en Ford Fiesta !

Baz observe le capot d’un air concentré.

— Dix-neuf cent soixante-huit… Tahoe Turquoise.

Je grimpe au volant même si, hélas ! je ne sais pas conduire. Les banquettes en vinyle bleu ciel sont plus étroites que celles de toutes les voitures dans lesquelles je suis monté.

— Ça laisse de la place pour tes ailes, commente Baz.

— Tiens, d’ailleurs, glisse Penny. Laisse-moi te refaire une beauté.

Elle lève la main droite, dévoilant sa bague violette. Une clochette pendille à son majeur.

— Chaque fois qu’une cloche tinte, un ange gagne ses ailes1 ! lance-t-elle.

Puis elle pivote la main, agite sa clochette et chantonne :

— Je pose ça là, je balance et je change de sens2 !

J’entends Baz retenir son souffle au moment où la magie s’empare de moi : l’impact est bien plus percutant que la première fois où Penny a testé ce sort sur moi à l’appartement. Une sensation glaciale point entre mes épaules.

— Par Crowley, Bunce, c’est du pur génie !

Baz a l’air scotché.

Penny secoue sa main.

— C’était plus puissant qu’à la maison ! s’exclame-t-elle. Vous croyez que c’est parce que j’ai employé des formules d’origine américaine ? Ça pourrait chambouler tout notre lexique !

— Est-ce que le second sort fonctionne pour tout type d’inversion ? questionne Baz.

— Ça reste à confirmer. C’est un morceau de rap, donc c’est instable.

— J’en reviens pas que tu te sois servi de ton meilleur ami comme cobaye…

— Simon était d’accord !

— … Et j’en reviens pas que ça ait fonctionné grâce à sa gueule d’ange !

— La magie sait interpréter les métaphores, affirme Penny.

— Merci, Bunce, moi aussi, j’ai suivi le cours de Théorie magique en première année.

Ils continuent leurs bavardages, mais je n’y prête plus attention. Je suis trop occupé à jouer les Steve McQueen. En général, je ne suis pas du genre à me prendre pour une star, mais là, je sens que j’ai trop la classe.

Penny manipule les boutons du tableau de bord.

— Attention !

Elle passe le bras devant moi pour actionner une commande. Un moteur vrombit et la capote de la voiture s’ouvre en se repliant.

— Magique, s’exclame-t-elle, tout sourire.

J’ai la banane. Ça déchire. Si j’étais seul, je serais déjà en train de pousser des « vroum, vroum ».

Baz met nos sacs dans le coffre puis revient côté conducteur : il est le seul à avoir le permis.

— Je reste devant, dis-je en me glissant sur le siège passager.

Je suis toujours malade à l’arrière.

Penny me grimpe presque dessus pour se glisser derrière tandis que Baz s’installe et boucle sa ceinture.

— C’est parti, Snow. Allons explorer l’Amérique !

 

Si moi, je trouvais que j’avais l’air cool au volant, alors que devrait dire Baz ?

Je n’étais pas prêt. Si je n’étais pas subjugué par le paysage, je serais incapable de détacher mes yeux de lui. Nous partons en direction de la banlieue de Chicago, où vit Micah. Ici, tout est différent de ce que je connais.

Les routes sont ahurissantes : cinq voies sur lesquelles circulent plein de véhicules énormes. On se croirait dans un convoi militaire. Et tout du long, des panneaux gigantesques affichent des publicités vantant à peu près tout et n’importe quoi : des pizzas, des avocats spécialisés et des compléments alimentaires pour la pousse des cheveux.

À le voir conduire, Baz semble avoir fait ça toute sa vie. Il est totalement détendu, une longue main pâle posée au sommet du volant, l’autre maniant fermement le levier de vitesse. Il porte un pantalon gris clair, une chemise blanche aux manches retroussées juste en dessous des coudes, et des lunettes de soleil que je n’avais jamais vues. Ses cheveux ont poussé depuis notre départ de l’école, et le souffle du vent leur donne vie.

Je me sens encore cradingue du voyage. J’ai conscience d’avoir transpiré dans mon tee-shirt et il fait trop chaud pour porter un jean à Chicago en plein mois de juin. Mes cheveux aussi ont poussé ces derniers temps, mais c’est parce que j’ai eu la flemme d’aller chez le coiffeur. Exactement le genre de détail dont Baz ne s’encombre pas.

Penny se hisse entre nos sièges pour trifouiller la radio.

— Où est la prise ?

Baz tente de la repousser d’un coup de coude.

— Tu veux bien t’attacher, oui ?

— Mais j’ai préparé une playlist pour la route !

— Tu veux nous tuer avant qu’on ait l’occasion de l’écouter ?

J’allume la radio. Elle semble aussi vintage que la voiture.

— Je crois qu’il n’y a que la radio, dis-je en faisant pivoter le cadran dans un sens puis dans l’autre.

Ça émet des interférences, comme dans les films. Peut-être qu’en Amérique tout se passe comme dans les films.

— Je peux me brancher ?

Penny est toujours plantée entre nous.

— Je n’ai pas l’impression. Je vais essayer de trouver de la musique sympa.

Je mets un instant à comprendre qu’il faut tourner le bouton très lentement pour capter le signal. Je slalome entre les fréquences où ça parle politique et base-ball, et trouve une station qui passe des vieux tubes de rock.

— Je pense qu’on ne trouvera pas mieux.

Penny soupire et se laisse retomber sur la banquette arrière.

— Accrochez-vous ! crie Baz.

Il entreprend de changer de file, exécutant une véritable chorégraphie à lui tout seul : il se tortille sur son siège et enclenche les vitesses en enfonçant plusieurs fois une des pédales. Heureusement que nous n’avons pas encore rompu, sinon j’aurais raté un sacré spectacle !






1. Citation extraite du film américain de Frank Capra La vie est belle, sorti en 1946.




2. Paroles de la chanson Work It de Missy Elliott : « I put my thing down, flop it and reverse it. »
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PÉNÉLOPE

Nous ne sommes plus très loin de chez Micah.

Je l’ai prévenu de mon arrivée.

La semaine dernière, je l’ai appelé pour lui expliquer que je me faisais du souci pour Agatha et que Simon avait besoin de changer d’air. Je lui ai dit aussi qu’il me manquait.

— On fera un stop par Chicago, à notre arrivée, ai-je annoncé.

Micah a répondu que ce n’était pas une bonne idée. Il voulait prendre le temps d’en discuter.

— On n’a pas le temps de débattre, Agatha est peut-être dans le pétrin ! ai-je répliqué.

Je m’étais un peu emballée, mais ce n’était pas un prétexte de ma part. Je l’envisageais, car Agatha avait eu son lot d’ennuis par le passé.

Alors Micah a rétorqué :

— On n’est pas le trente-six du mois aujourd’hui, si ?

— Qu’est-ce que tu insinues ? Qu’Agatha n’est pas en danger ?

— Si, si, je te crois. De même que Simon traverse une mauvaise passe. Et que Baz cache un sombre secret. Et que tu soupçonnes un complot dont tu ne peux pas me parler. Et que c’est tout le Monde des Mages qui est en jeu !

J’ai décidé de ne pas relever l’agacement de Micah pour lui laisser la possibilité de se calmer sans qu’on en fasse toute une histoire.

— Eh bien, je n’ai pas la certitude qu’aucun complot ne se prépare…, ai-je répondu.

— Si tu le dis, Pénélope, a-t-il riposté. Fais comme tu veux. De toute façon, tu n’en fais toujours qu’à ta tête.

— Je ferai ce qu’il faut, pas ce que je veux, ai-je nuancé.

Micah n’a plus rien dit.

— Micah ? Micah, tu es toujours là ?

— Oui.

— Tu penses que je me fais des films ?

Pour moi, il y a une différence entre s’imaginer des choses et en rajouter des tonnes.

— Non.

— Micah…

Je me suis adoucie :

— Tu pourrais venir en Californie avec nous. Ton aide nous serait précieuse.

— J’ai mon stage.

— Bon. De toute façon, on atterrit à Chicago. Si tu changes d’avis…

— Si Agatha est en danger, tu devrais aller directement la retrouver.

— Pas faux…

— Et on discutera à ton retour, a-t-il ajouté. Quand tu y verras plus clair de ton côté.

À ces mots, il a raccroché.

Ça a achevé de me convaincre : j’avais eu raison d’organiser ce voyage. Cela faisait bien trop longtemps que nous n’avions pas fait le point avec Micah. Si une discussion s’imposait, autant que ce soit en tête à tête.
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BAZ

Le petit ami de Bunce habite une zone résidentielle en banlieue, appelée Havenbrook.

— C’est fou l’espace qu’il y a entre chaque maison ! s’exclame Snow.

Maintenant que nous avons quitté l’autoroute, nous pouvons enfin nous entendre.

— C’est un peu abusé d’accaparer autant de terrain, non ?

— Ce n’est pas si espacé que ça, dis-je.

— Pour toi, non, évidemment. Tu as grandi dans un château.

— Au sommet d’une tour, je nuance. Avec toi.

— C’est celle-là ! annonce Bunce en pointant une maison du doigt.

Je me gare dans l’allée et m’apprête à descendre quand Bunce me pousse pour se glisser hors du véhicule.

— Attendez-moi ici.

— Mais j’ai envie de voir Micah ! proteste Snow. Tu as honte de nous, c’est ça ?

— Oui, répond-elle, mais je reviendrai quand même vous chercher. Je veux juste lui parler seule à seul cinq minutes.

Elle a beau lisser son tee-shirt, on voit bien à sa tête qu’elle sort d’un vol de nuit. Sans compter que Bunce a toujours une dégaine légèrement décalée, même quand elle est au top de sa forme. Elle s’habille comme si elle était toujours élève à Watford. À croire que l’uniforme lui manque. Jupes courtes écossaises. Chaussettes jusqu’aux genoux. Babies ou richelieux aux pieds. Seule concession pour son retour à la vie civile : une collection de tee-shirts amples. Je me demande si elle a seulement conscience qu’elle porte encore autant de bordeaux et de vert.

À mi-chemin dans l’allée, Bunce se retourne et tend les bras en articulant silencieusement : — Restez là !

— On a compris ! crie Snow. Tu as honte de nous !

Elle lève les bras en l’air et monte au pas de course vers la maison.

Je me retrouve seul avec Snow, qui allonge le bras pour tâter le levier de vitesse.

— Il est encore chaud.

J’acquiesce.

— Tu sens une différence, par rapport à ta voiture ? me questionne-t-il.

— Celle-ci est plus mastoc, dis-je. Plus difficile à manœuvrer… Tu veux essayer ?

Snow tient toujours le levier.

— Je ne sais même pas conduire une automatique.

— Je… pourrais t’apprendre, je propose sur un ton nonchalant.

— Ici ?

— Pourquoi pas ? Ça ne dérangera personne. Il n’y a pas de circulation.

Les sourcils levés dans une mimique très puérile, Snow semble douter d’avoir le droit. J’ouvre ma portière.

— Allez.

Je descends. Il se glisse côté conducteur puis s’essuie les mains sur son jean. Simon Snow en Amérique, c’est jean et tee-shirt blanc, la peau déjà rosie par le soleil.

Je prends sa place côté passager.

— Bien, dis-je d’un ton qui me rappelle un peu Mac, l’entraîneur de l’équipe de foot. Le frein est serré, donc pas d’inquiétude, la voiture n’ira nulle part.

— D’accord.

— Commence par appuyer sur l’embrayage. C’est la pédale de…

— Je sais, j’ai joué à Gran Turismo.

— Parfait. Bon, pour passer les vitesses, cette pédale doit toujours être enfoncée. Vas-y, essaie en douceur.

Snow y va trop fort, mais je ne le reprends pas. « Mollo » ne fait pas partie de son vocabulaire comportemental.

— Maintenant, prends le levier.

Je pose la main sur la sienne et la remue doucement pour qu’il relâche son poignet.

— Détends-toi. On s’entraîne, c’est tout. Le moteur est coupé et le frein serré. Pour l’instant, tu prends simplement tes marques…

J’actionne le levier d’avant en arrière.

— Là, au centre, c’est le point mort.

J’appuie ensuite sur sa main pour enfoncer le levier et l’abaisser.

— Là, c’est la marche arrière.

Puis levier relevé en haut à gauche.

— Première.

En bas à gauche.

— Seconde.

En haut.

— Troisième.

En bas.

— Quatrième.

Snow opine en contemplant nos mains.

— Il y a un schéma sur le pommeau, remarque-t-il.

— Oui. Mais tu ne peux pas le regarder pendant que tu conduis. Essaie de te familiariser avec le mouvement…

Je refais le tour des différentes vitesses.

— Compris, acquiesce-t-il.

Je retire ma main.

— Bien, reviens au point mort.

Snow soulève sa main pour jeter un coup d’œil au pommeau, puis l’avance.

— Au début, ça fait beaucoup à assimiler d’un coup, c’est un peu stressant.

— Qui t’a appris à conduire ? demande-t-il.

— Ma belle-mère.

— Et elle était stressée ?

— Non, dis-je. Elle était adorable. C’est moi qui me suis énervé. Vas-y, desserre le frein à main, c’est là.

Je pose la main gauche sur son épaule et, de la droite, je lui montre, effleurant ses genoux au passage.

— Est-ce qu’elle s’est servie de la magie ?

— Pour m’apprendre à conduire ?

Snow teste le frein.

— Oui.

— Non. Tu connais Daphné. C’est rare qu’elle y ait recours pour quoi que ce soit.

— Mais je pourrais conduire grâce à la magie ?

— Je suppose, mais dans ce cas, tu n’apprendrais rien.

Je lui donne un petit coup de coude.

— Allez, James Dean, démarre.

— Je tourne la clé, c’est ça ?

— Oui, et accélère tout doucement.

Il met le contact et la voiture fait une embardée avant de caler aussitôt. Je me rattrape au tableau de bord.

— Impec.

— C’était nul, Baz.

— Mais non, dis-je. C’est normal. J’aurais dû vérifier qu’on était bien au point mort. Recommence : levier au point mort. Contact. Accélération en douceur.

Cette fois, la voiture démarre très bien. Simon appuie sur l’accélérateur et me regarde en riant joyeusement.

Je le laisse savourer cet instant.

— Maintenant, on va avancer. C’est là que ça se corse un peu.

— C’est déjà pas simple.

— Tu vas remonter le levier vers la gauche pour passer la première, puis appuyer doucement sur l’accélérateur tout en relâchant l’embrayage.

Il secoue la tête comme si je lui parlais chinois.

— L’embrayage te permet de passer les vitesses, j’explique. Et pour avancer, il faut qu’une vitesse soit enclenchée. L’accélérateur te permet d’augmenter cette vitesse.

— Donc l’embrayage, puis la première…

Sa main tremble, mais il y arrive.

— … et ensuite on accélère.

On avance en cahotant.

— Parfait.

— Vraiment ?

— Oui. En revanche on va percuter cette boîte aux lettres.

Simon quitte brusquement le levier des yeux.

— Qu’est-ce que je fais ? s’écrie-t-il, paniqué.

— Évite-la.

— Ah, d’accord.

Il donne un coup de volant.

— Zut ! Désolé.

— Ce n’est rien. Tu t’en sors très bien.

— Pourquoi es-tu aussi si sympa avec moi ? me demande-t-il. À l’époque où j’avais du talent, tu étais bien plus désagréable. Mais maintenant que je foire tout…

— Tu es encore en apprentissage. Continue de manœuvrer.

— D’accord, d’accord. Je vais au bout de la rue ?

— Si tu veux.

— Sors ta baguette, suggère-t-il.

— Pour quoi faire ?

— Au cas où.

— On n’en aura pas besoin.

Je pose de nouveau une main sur son épaule. Tous les muscles de son buste sont contractés.

— Tu vas un peu vite, là…

— Pardon.

— Non, ce n’est pas grave… mais tu sens ? Il faut changer de régime.

— Quoi donc ?

— Le moteur. Il est en surrégime.

— Ah, oui. Je vois. Donc il faut…

Il passe la seconde en douceur.

— Par Crowley, c’était parfait, Snow.

— Attends, je vais essayer…

Et le voilà en troisième. C’est trop rapide pour une zone résidentielle, mais quand même, il se débrouille.

— Super, Simon. Tu es doué.

— C’était bien ?

— Oui, très !

— C’est plus simple quand je réfléchis pas.

— Tu le dis souvent.

— Baz ?

— Oui ?

— Il y a une voiture. Il y a une voiture ! Je sais pas m’arrêter !
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PÉNÉLOPE

C’est la mère de Micah qui m’ouvre la porte et elle semble troublée de me voir. Normal, puisque je vis à Londres.

— Madame Cordero, bonjour.

— Pénélope… quel plaisir ! Micah ne m’a pas prévenue de ton arrivée.

— Oh, c’est un peu une surprise. Tout s’est décidé très vite. Est-ce qu’il est là ?

— Oui, entre, voyons.

Je pénètre dans leur maison. J’adore cet endroit. Il y a deux ans, quand j’étais venue voir Micah pendant l’été, j’avais dormi dans la chambre d’amis. Toutes les pièces sont immenses et seules les chambres à coucher et les salles de bains (oui, au pluriel, il y en a quatre) ont des portes. Des murs au mobilier, en passant par les deux douzaines de placards de cuisine, toute la décoration est dans des tons doux allant du crème au brun clair.

Il y a au moins trois canapés en cuir jaune, deux salons beiges et de la moquette partout, de la même couleur que des flocons d’avoine.

Bon sang, que c’est apaisant ! Chez moi, c’est un festival de couleurs sans aucune harmonie. Notre mobilier est dans son jus, tel que mon père l’a dégoté dans des vide-greniers. Et notre bazar s’étale partout. La famille de Micah a forcément des affaires quelque part, mais il n’y a jamais rien qui traîne. Sur les tables basses (combien y en a-t-il ? Neuf, facile), on ne trouve que des vases crème contenant des bouquets aux tons crème, et des lampes de marbre brun clair.

— Je vais…, bredouille Mme Cordero, nerveuse.

Elle est sûrement au courant qu’il y a de l’eau dans le gaz entre son fils et moi.

— Je vais chercher Micah.

Je m’assois sur l’un des canapés en cuir et un loulou de Poméranie au pelage sable s’approche tranquillement.

Les deux parents de Micah sont magiciens, ce qui n’est pas toujours le cas chez les Américains. Dans ce pays, la magie n’est pas du tout encadrée et certains magiciens passent leur vie entière sans rencontrer aucun semblable en dehors des membres de leur famille. Quand ils fondent une famille avec des Normaux, en général leurs enfants développent des facultés, mais pas systématiquement, et la majorité des magiciens considère que les mages nés d’un couple mixte sont moins puissants. Mais c’est peut-être simplement parce qu’ils ne bénéficient d’aucune formation. D’après ma mère, les bourses d’études dans ce domaine sont très limitées.

Micah trouve que les magiciens anglais sont obsédés par la magie. « Oui, ma famille s’en sert, affirme-t-il, mais ce n’est qu’une part de notre identité. »

Complètement absurde. Si on sait s’exprimer avec la magie, on est d’abord et avant tout magicien. Le reste, c’est du vent.

Ses parents travaillent pour des compagnies d’assurance maladie. Ils se servent de la magie principalement chez eux, pour les tâches ménagères.

La chienne essaie de me sauter sur les genoux, mais elle est trop petite. Je n’ai pas très envie de la prendre dans mes bras. Je la soulève quand même parce qu’elle me fait de la peine.

Je suis persuadée que ça va aller avec Micah. Nous avons surtout besoin de nous retrouver un peu tous les deux. Lors de ma dernière visite, le courant est tout de suite passé. Pour la première fois, nous avons eu l’impression de former un « vrai » couple.

— Pénélope ?

— Micah !

Je me lève avec le chien dans les bras. Oh, Micah !

— Penny. Qu’est-ce que tu fais ici ?

À ma grande déception, il ne sourit pas.

— Je t’ai prévenu de mon arrivée.

— Et je t’ai dit de ne pas venir.

— De toute façon, j’étais de passage dans le coin…

— Il y a d’autres coins qu’ici.

— Tu voulais discuter, Micah. Et je suis d’accord. Il faut qu’on parle.

— Ça fait six mois que je te le répète, Penny, et jusqu’ici tu n’as fait que repousser.

— Pas du tout…

Micah croise les bras sur son torse. Physiquement, il a beaucoup changé depuis notre dernier visio. Il s’est laissé pousser un de ces affreux combos moustache-bouc. À quand remonte notre dernier Skype ?

— Je ne comprends pas en quoi ma présence te gêne, Micah ? Je suis ta petite amie.

À sa tête, on dirait que je viens de prononcer une énormité. Du style : « Je vais me laisser pousser une moustache et un bouc, t’en penses quoi ? »

— Pénélope… En un an, on s’est à peine parlé.

— Parce qu’on est tous les deux très occupés.

— Et l’année d’avant, encore moins.

— Là, les circonstances étaient exceptionnelles, et tu le sais.

— Tu ne peux pas m’esquiver pendant deux ans et considérer qu’on sort toujours ensemble.

— Je ne t’ai jamais esquivé, Micah, comment tu peux penser ça ?

— Tu n’étais pas n’importe qui pour moi ! Nous deux, ce n’était pas rien. Mais je parlais plus avec ma grand-mère qu’avec toi.

— Je suis en concurrence avec ta grand-mère maintenant ?

— Pas autant que je l’ai été avec Simon Snow.

La chienne aboie.

— Tu sais bien que c’est différent avec Simon.

Il lève les yeux au ciel.

— Je sais. C’est vrai. Mais je sais aussi qu’il compte pour toi… plus que je ne compterai jamais.

— Pourquoi ne m’avoir jamais dit ce que tu ressentais ?

— Ha ! ha ! s’exclame Micah.

Comme si je cherchais à être drôle et que ma blague était ratée.

— J’ai essayé, Pénélope. Mais parler avec toi, c’est comme parler dans le vent. Tu es une vraie tornade.

Je suis déconcertée.

— C’est rare, les tornades en Angleterre…

— Eh bien, si tu préfères, tu es un ouragan, Pénélope Bunce. Tu traces ta route à une vitesse phénoménale, sans jamais te soucier des dégâts causés sur ton passage. J’ai tenté de t’en parler plusieurs fois, mais tu ne m’as pas écouté.

— C’est injuste !

Je perds mon sang-froid.

Pas lui.

— Non seulement c’est juste, mais en plus c’est vrai. Tu ne m’écoutes jamais.

— Bien sûr que si.

— Ah oui ? Je t’ai pourtant dit que j’étais fatigué de cette relation à distance…

— Et j’ai reconnu que c’était fatigant !

— Je t’ai aussi dit que je trouvais qu’on s’était éloignés…

— Et je t’ai répondu que c’était normal !

Il continue de me regarder comme si je ne sortais que des absurdités.

— Au fond, ça signifie quoi, pour toi, d’être en couple, Penny ?

— C’est… Ça signifie qu’on s’aime. Et que cet aspect-là de notre vie est réglé. On sait avec qui on passera le restant de nos jours.

— Non, oppose-t-il d’un ton plus triste qu’énervé. Être en couple n’est pas une fin en soi. Ce qui compte, c’est le chemin qu’on parcourt ensemble.

— Micah ?

Une fille arrive dans le salon.

— J’ai entendu des cris. Ta mère dit que ce n’est rien, mais…

— Ce n’est rien, confirme-t-il d’une voix adoucie. Je reviens dans quelques minutes.

La fille ne me quitte pas des yeux. Elle a de longs cheveux bruns et des hanches larges. Elle porte une robe d’été à fleurs.

— Tu dois être Pénélope, suppose-t-elle.

— En effet.

— Moi, c’est Erin. Enchantée.

Elle s’avance, main tendue pour me saluer, mais je fais mine d’avoir toutes les peines du monde à tenir la chienne.

— Accorde-moi juste deux minutes, reprend Micah. Je t’expliquerai…

— Très bien, dis-je.

Il se retourne en me dévisageant, comme si une fois de plus j’étais totalement ridicule.

— Ce n’est pas à toi que je parlais, Penny. Bon sang !

— Micah, qu’est-ce qui se passe ? Tu me quittes, c’est ça ?

— Non, s’impatiente-t-il. C’est déjà fait, une demi-douzaine de fois, mais tu fais semblant de ne pas comprendre !

— Une chose est sûre, je ne t’ai jamais entendu dire : « Pénélope, je te quitte. »

— Je l’ai formulé autrement ! On ne s’est pas parlé pendant deux mois et tu ne l’as même pas remarqué !

— J’étais sûrement accaparée par un truc très important !

— Sûrement, oui ! Un truc bien plus important que moi !

À ce stade, je suis très tentée de répliquer : « Micah, tu fais fausse route et je refuse de te laisser commettre cette erreur. »

Et c’est peut-être ce que j’aurais fait s’il n’y avait eu pas la dénommée Erin dans le tableau. À mon avis, c’est une Normale, à moins qu’elle ne cache une baguette magique dans le dos de sa robe. Rien de ce qu’elle porte ne pourrait dissimuler une quelconque once de magie. Des bracelets de pacotille et des tongs. Si elle n’était pas là, voilà comment j’aurais conclu : « Bien, je m’en vais. Appelle-moi quand tu auras repris tes esprits. »

À la place, je tente un dernier argument :

— Ma mère a croisé le regard de mon père en troisième année et elle a tout de suite su qu’un jour ils se marieraient.

— Ce n’est pas notre cas, soupire Micah. Et ça n’arrive presque jamais.

Il n’a pas tort…

…

… C’est très gênant.

Alors je repars sans un au revoir, ni à lui, ni à Erin ou à Mme Cordero. Je suis à mi-chemin dans l’allée quand il me rattrape.

— Pénélope !

— Ne m’adresse plus la parole !

— D’accord, mais… tu veux bien me rendre la chienne de ma mère ?

Il me la prend des bras et elle aboie d’un air de vouloir rester avec moi. Micah rentre chez lui au petit trot.

Je suis en larmes. Dire que maintenant je vais devoir affronter Simon et Baz et leur expliquer la situation…

La voiture a disparu.

Ils ne sont plus là.
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SIMON

Je conduis. Pour de vrai. D’accord, je suis au milieu d’un lotissement et pas sur l’autoroute, mais je suis au volant, je gère les pédales et d’ailleurs, si je réfléchis trop, je freine au lieu d’embrayer et la voiture finit par caler ; mais ce n’est arrivé que deux fois, et Baz m’encourage comme si j’étais un pilote-né. « Bravo, Snow », répète-t-il à tout-va. Je préférerais qu’il m’appelle « Simon », mais « bravo », ça me va. Il a la main sur mon épaule et, à cet instant, j’ai le sentiment que rien de ce que je fais ne pourrait le décevoir.

— Je crois que tu es prêt à rouler dans une vraie rue, déclare Baz.

— Mais pas à croiser d’autres véhicules.

— Le seul moyen de le savoir, c’est de te lancer. Il n’y a pas de tour de chauffe pour s’initier à la circulation.

Nous longeons l’entrée de la zone résidentielle. J’aperçois la route principale.

— Je me lance, tu crois ?

— Oui, vas-y, Snow. Il faut savoir vivre dangereusement !

Dixit le vampire qui m’apprend à conduire.

— Et Penny ? dis-je pour gagner du temps.

— J’imagine qu’on ne lui manque pas, mais on peut toujours vérifier.

— Tu te rappelles l’adresse ?

Nous regardons un peu partout autour de nous. À quelques aménagements près, les maisons de Havenbrook se ressemblent toutes, et leurs façades sont peintes dans cinq couleurs sourdes au choix.

— Je crois qu’elle était couleur sable, avance Baz.

— Sable comme celle-ci ? dis-je en pointant du doigt une maison. Ou plutôt beige comme celle-là ?

J’en indique une autre.

— Ce n’est pas beige, c’est grège, ça.

— Elles sont toutes plus ou moins grises, même la verte, là.

— Je ne vois pas de maison verte.

— Celle-là, là-bas.

— Ça, c’est brun clair.

 

Nous n’aurions jamais retrouvé la maison de Micah si Penny n’avait pas été assise devant, au bord du trottoir. En nous apercevant, elle se lève et grimpe à bord avant même que la voiture soit totalement à l’arrêt ou la portière ouverte, et elle se laisse tomber à plat dos sur la banquette arrière.

— Désolé, Bunce. Snow tournait en rond.

— Toutes les rues de ce quartier tournent en rond !

Penny se cache la figure d’un bras.

— Allons-y.

Je pivote d’un quart de tour sur mon siège.

— Et Micah alors ? Je voulais le rencontrer !

— Tu l’as déjà vu.

— Mais il faut que j’aille aux toilettes.

— Démarre, Simon !

— Je ferais mieux de reprendre le volant, propose Baz.

Il descend et je me glisse à sa place en me retournant pour observer Penny.

— Tout va bien ?

Elle bascule sur le ventre.

— Je suis désolée que tu aies dû attendre dehors. Il n’était pas là ?

— Je n’ai pas envie d’en parler, Simon, répond-elle d’une voix étouffée.

Baz nous sort de ce cul-de-sac1.

— Parlons plutôt de notre prochaine destination.

— Des toilettes ?

— San Diego, déclare-t-elle.

 

Baz me dépose devant un Starbucks pour que j’utilise leurs sanitaires. Au moment où je ressors du café, avec un énorme Frapuccino aux couleurs de l’arc-en-ciel dans les mains, Baz est en train de crier à Penny : — Trente et une heures de route jusqu’à San Diego ?!

— Il doit y avoir une erreur, se défend-elle. Ça revient à un Londres-Moscou. Montre-moi.

Penny lui reprend des mains le téléphone sur lequel Baz était en train d’examiner l’itinéraire.

— Pourtant, c’est le même pays.

— C’est ce qu’on voulait, non ? Un road-trip ? je leur fais remarquer en remontant dans la voiture.

— Si, mais un road-trip, c’est trois heures, rétorque Baz. Avec une pause pique-nique sympa au milieu. Là, ça va nous prendre au moins trois jours de route, et notre vol retour est dans une semaine. « On fera une halte à Chicago sur la route de San Diego » ! lance-t-il à Penny d’un ton sarcastique.

Elle ne décroche pas de son écran.

— Comment voulais-tu que je sache que chacun des États du Midwest mesurait la taille de la France ? Je ne savais même pas que le Nebraska existait !

— Eh bien, tu vas avoir le temps de te familiariser avec ses paysages : on va mettre une journée à le traverser.

Trois jours de route, ça ne me paraît pas si terrible. Dans les films, ces virées sont toujours assez longues. Le temps pour les personnages de vivre plein de péripéties en chemin. Ce n’est pas en trois heures qu’on peut rouler à l’aventure. Enfin, moi, si. Mais je suis un cas extrême.

À mon tour, j’essuie un regard mauvais de la part de Baz.

— On peut savoir quelle est cette boisson, Snow ?

— Un Frapuccino Licorne.

Il fronce les sourcils.

— Pourquoi ce nom ? Ça a un goût de lavande ?

— Non, plutôt de bonbon à la framboise, dis-je.

Penny fixe Baz en grimaçant.

— Bon sang, Basil, j’hallucine : tu as déjà mangé une licorne ?

— Oh, arrête, Bunce ! C’était un élevage durable.

— Mais les licornes peuvent parler ! s’insurge-t-elle.

— Elles sont tout juste capables d’échanger des banalités… Ce n’est pas comme si j’avais dévoré un dauphin.

Baz prend mon Frapuccino et engloutit une énorme gorgée.

— Écœurant, lâche-t-il en me le rendant. Rien à voir avec la licorne.

Il remonte ses lunettes de soleil pour se frotter les yeux. Ils sont creusés et cernés.

— Tu as soif ? je demande.

— Oui, admet-il. Je vais aller me chercher un thé en vitesse.

— Je ne parlais pas de ça.

— Je sais. Mais je ne vais pas aller chasser dans les faubourgs en plein jour.

— On pourrait se prendre un sandwich.

— Non, Snow, ça va.

— D’accord, mais j’en veux bien un quand même.


 

Baz affirme que je peux conduire sur l’autoroute sans danger. « C’est plus facile qu’en ville. » Je veux bien le croire… mais s’insérer dans la circulation à quatre-vingts kilomètres-heure, c’est assez terrifiant, et je m’y prends sûrement comme un manche car le moteur n’arrête pas de pousser des jappements de chiot.

Mais nous voilà lancés, et c’est génial. Grâce au toit ouvrant, j’ai la sensation de voler cheveux au vent. Mon tee-shirt claque et la tignasse brune de Baz danse autour de son visage telles des flammes.

Pénélope est toujours étendue sur la banquette arrière. Je vois bien qu’elle est de mauvais poil et n’a aucune envie de parler. Elle n’a pas touché à son sandwich. Ils ont dû s’engueuler, avec Micah, je ne vois que ça.






1. En français dans le texte.
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BAZ

Quelque chose ne tourne pas rond chez Bunce. Elle est prostrée sur la banquette arrière comme un lapin apeuré. Mais je ne peux guère me concentrer sur elle à cause du soleil et du vent dans ma figure, et aussi parce que je suis occupé à dresser une liste.

 

Les choses que je déteste :

	
1. Le soleil.


	
2. Le vent.


	
3. Pénélope Bunce quand elle improvise.


	
4. Les sandwiches américains.


	
5. L’Amérique.


	
6. America, le groupe de musique dont je n’avais jamais entendu parler, il y a encore une heure.


	
7. Kansas, un autre groupe que je viens de découvrir.


	
8. Kansas, l’État. Vu que ce n’est pas si loin de l’Illinois, ça doit être minable.


	
9. L’Illinois, clairement.


	
10. Le soleil dans mes yeux.


	
11. Le vent dans mes cheveux.


	
12. Les décapotables.


	
13. Moi, par-dessus tout.


	
14. Mon cœur tendre.


	
15. Mon optimisme idiot.


	
16. Le moindre enthousiasme au mot « road-trip ».


	
17. Être un vampire, soyons franc.


	
18. Être un vampire en décapotable.


	
19. Être un vampire assoiffé qui délire dans une décapotable en plein cagnard. Tout ça dans l’Illinois, qui est manifestement l’endroit le plus aveuglant sur terre.


	
20. Le soleil, qui tape bien plus fort dans le ciel de Minooka, un patelin dans l’Illinois, qu’à Londres dans notre chère Angleterre.


	
21. Minooka, Illinois. Ça a l’air affreux par ici.


	
22. Ces lunettes de soleil. De la camelote.


	
23. Ce foutu soleil ! Oui, on a compris : tu es foutrement éclatant !


	
24. Pénélope Bunce, qui a eu l’idée de ce voyage. Voyage totalement désorganisé. Tout ce qu’elle voulait, c’était revoir son imbécile de copain, lequel a visiblement merdé dans les grandes largeurs. Pas très surprenant de la part d’un habitant de l’Illinois, cette terre de damnés où – allez savoir comment – il fait à la fois chaud et moite. Vous pensez bien qu’en enfer, la fournaise, on s’y attend. Mais l’humidité, non. C’est ce qui rend le truc infernal : la surprise du chef ! Malin, le diable !


	
25. Pénélope Bunce, ce petit génie.


	
26. Pénélope et ses idées pourries. « Ça nous fera tous du bien », a-t-elle osé dire. Si vous voulez mon avis, elle parlait surtout de Simon. Par Crowley… elle n’avait peut-être pas tort… Regardez-le. Il est heureux comme un coq en pâte. On dirait qu’il a été ensorcelé par Comme un poisson dans l’eau. Ces six derniers mois, j’ai envisagé je ne sais combien de fois de lui jeter ce sort. Franchement, il me fatiguait, je ne savais plus quoi faire… Je le croyais irrécupérable.


	
27. Le Mage. Paix à son âme.


	
28. Pénélope : parce qu’elle a peut-être vu juste concernant Simon. Et l’Amérique. Et cette fichue décapotable. Parce que bon, il n’y a qu’à le voir : loin du canapé, hors de l’appartement. De l’autre côté de l’océan, au soleil. Simon Snow, ça me fait mal de te voir si heureux. Autant que de te voir déprimé. Je suis toujours en danger en ta présence. Tout chez toi m’arrache le cœur et me rend vulnérable.




Simon me lance un regard en coin.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien, dis-je.

— Quoi ? braille-t-il.

Entre le vent, le bruit du moteur et la musique à la radio, il n’entend pas un traître mot.

— Je déteste cette bagnole ! je réponds. Le soleil me brûle ! Je risque même de prendre feu d’un instant à l’autre !

Les cheveux dressés sur la tête par le vent, il a les yeux plissés à cause du soleil, mais aussi à force de sourire.

— Quoi ?! crie-t-il encore.

— Tu es trop beau !

Il baisse le volume de la radio, si bien qu’il n’y a plus que le moteur et le vent pour assourdir notre dialogue.

— Tu disais quoi ?

— Rien !

— Ça va ? Tu as mauvaise mine !

— Ça va, Snow… Regarde la route !

— Tu veux que je déplie le toit ?

— Non !

— OK, je remonte le toit ! décide-t-il en enclenchant la commande.

— Attends !

Un grincement métallique retentit. Je jette un coup d’œil derrière : la capote s’est relevée d’une quinzaine de centimètres avant de se bloquer.

— On la remettra manuellement ! crie Simon. Quand on sera à l’arrêt !

 

Le toit de la voiture est bel et bien coincé.

Agenouillé sur la banquette arrière, Simon tire sur la capote, mais rien à faire, elle ne bouge pas.

— À mon avis, on n’est pas censé la relever quand on roule, dis-je.

— Pourtant, dans les clips de musique, ils le font tout le temps, marmonne-t-il en tirant de l’autre côté. Dans les films de James Bond aussi.

Je suis crevé, j’ai la peau cramée et j’ai la dalle. Sans compter que je m’apprête à entrer dans un centre commercial peuplé de donneurs de sang en puissance. Le seul avantage de la décapotable, c’est que sur la route, je ne sens pas l’odeur de Simon et de Penny…

Cela dit, je suis habitué au fumet qu’ils dégagent quand j’ai soif. Simon sent le pop-corn sauté et le beurre fondu. Une odeur de roussi accompagnée d’une texture grasse, jaune et ronde qui vous colle au palais. Celle de Bunce est plus piquante et sucrée, vinaigre et mélasse. Un jour, elle s’est écorché le genou et j’ai eu les sinus en feu durant des heures.

S’ils savaient que j’ai déjà réfléchi au goût qu’ils auraient, ça ne les ravirait sans doute pas, mais je suis persuadé que je leur rends service en m’abstenant de les vider de leur sang. Eux ou quiconque, d’ailleurs. Je suis assoiffé, mais n’ai pas le droit de chasser avant la nuit tombée. Donc je vais plutôt aller dîner au centre commercial et épargner tout le monde.

— Viens, Snow, dis-je. Le cheesecake nous attend.

Bunce est déjà à l’intérieur. Nous étions à peine garés qu’elle a filé.

— On ne va pas laisser le toit baissé, objecte-t-il. Tu veux bien le relever d’un coup de magie ?

— Bien sûr. Je connais une douzaine de sorts en réparation de décapotable.

— Super.

— Je plaisante, dis-je. Il n’existe pas des sorts pour tout. Tu as oublié cette phrase qu’on nous rabâchait quotidiennement à Watford ?

Simon s’extirpe de la voiture.

— Oui, j’aurais dû être plus attentif en cours. Je serais peut-être devenu quelqu’un.

Le ressentiment dans sa voix est palpable mais, en se retournant vers moi, il éclate de rire.

— Quoi ?

Il se détourne, une main sur la bouche.

— Pourquoi tu rigoles ? je l’interroge.

Il regarde par terre en agitant une main vers moi.

— Ce… c’est à cause de tes…

Hors de question que je me vexe.

— À cause de quoi, Snow ?

— Tes cheveux.

Surtout ne pas se recoiffer.

— Tu ressembles à ce type en perruque…

Il imite un joueur de piano.

— Ta-ta-ta-taaa.

— Beethoven ?

— Je connais pas son nom. Celui avec la grosse perruque. Il y a eu un film sur lui.

— Mozart. Tu es en train de dire que je ressemble à Mozart.

— Si tu voyais ta tête, Baz, c’est bidonnant.

Faire comme si de rien n’était. Partir vers le centre commercial et présumer que Snow va suivre.

 

J’ai effectivement la tête de Mozart. Ou d’un chevelu dans un groupe de heavy metal. J’ai aussi de gros coups de soleil étranges, mais je préfère ne pas recourir à la magie, au risque de les aggraver. Baguette pointée vers mes cheveux, je lance : En ordre !

Sans succès. Alors je plonge la tête dans le lavabo.

Par chance, ces toilettes pour hommes sont désertes.

Je voulais dégoter une bonne adresse pour le dîner. Ils doivent avoir ça à Des Moines, Iowa. Mais Simon préférait tester un restaurant connu, quelque chose de « typiquement américain ». Dès qu’il a repéré l’enseigne Cheesecake Factory, le débat était clos.

 

À ma sortie des sanitaires, j’ai toujours une tête de chanteur des années 1980, mais un groupe moins metal, type Bucks Fizz ou Wham ! (Ma mère était fan de Wham !) Je rejoins Snow et Bunce installés dans un énorme box aux banquettes en vinyle. Simon accapare la corbeille à pain en feuilletant un interminable menu à spirale. Penny est assise face à lui. J’ai connu des zombies plus énergiques.

— Ce menu est impressionnant, commente Simon. Il y a une page entière de salades de tacos. Ils ont aussi des macaronis au fromage, normal ou en gratin. Et toutes sortes de recettes de poulet. Regardez, il y a même du poulet à l’orange.

Je prends place à côté de lui.

— C’est quoi, du poulet à l’orange ?

— Exactement ce qui est annoncé1, j’imagine.

Lorsque la serveuse arrive, je commande un steak le plus cru possible. Snow choisit le « burger américain ».

— Je prends comme eux, déclare Bunce.

— Le burger ou le steak ? interroge la serveuse.

— Penny, tu ne manges pas de bœuf, intervient Simon.

— Ah oui, murmure-t-elle. Alors je vais prendre… comme les autres clients.

— Le Buffalo Blast est très apprécié, propose la serveuse.

— Le bison, c’est du bœuf, non ? me demande Simon.

Je hausse les épaules. Je n’y connais rien en bison.

— C’est du poulet, explique la jeune femme. À la sauce barbecue.

— Très bien, valide Penny.

Je comprends qu’elle soit dans un état catatonique, mais il faut que nous discutions sérieusement de la suite du voyage. J’aimerais que la Bunce que je connais revienne parmi nous, avec ses tableaux noirs et ses schémas.

— Bon, concernant ce soir, dis-je, je présume que nous n’avons nulle part où dormir.

Avec Snow, nous guettons sa réaction. Elle fixe un point entre la corbeille à pain et l’épaule de Simon.

— Hum, passe-moi ton portable, Bunce, je vais dénicher un hôtel… Bunce ?… Pénélope.

Elle lève les yeux.

— Ton téléphone ?

— Il s’est éteint dans la voiture, annonce-t-elle. Je n’ai pas pu le mettre en charge.

— Et toi, ton téléphone ? me demande Simon.

— Il ne fonctionne pas à l’étranger.

— Pourquoi tu n’as pas changé de forfait ?

Parce que ce sont mes parents qui paient et je ne voulais pas qu’ils découvrent que j’avais quitté le pays, mais ça je ne peux pas l’avouer à Simon.

— Et toi, tu as modifié ton forfait ? je rétorque à la place.

— Non, je comptais sur Penny et toi.

Bunce fixe à présent ses genoux.

— Pénélope ? glisse Simon. Ça va ?

— À l’évidence, non, je chuchote.

— Pénélope ?

— Je veux rentrer, déclare-t-elle brusquement.

Simon se redresse au fond de son siège.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Ce voyage était une grosse erreur.

Je retrouve un peu l’assurance qui la caractérise, mais avec ce côté barjo qui ne me plaît pas.

— Je n’avais pas bien réfléchi. Je suis désolée.

— C’est possible, au moins ? je demande. Nos billets d’avion…

— Il existe forcément un sort pour les modifier, répond-elle.

— Il n’y a pas un sort pour tout, objecte Simon d’un ton désagréable.

Elle hausse les épaules.

— Dans ce cas, on paiera le surcoût.

— Mais nos billets sont des faux ! je m’insurge.

Bunce ne se démonte pas.

— Tu n’as qu’à nous en acheter d’autres, Baz. Tu es riche, toi.

Ça ne lui ressemble pas de me reprocher d’avoir de l’argent.

— Je touche des allocations et je ne peux pas utiliser ma Visa. Mes parents ne savent même pas que je suis ici.

— Eh bien, moi non plus, figure-toi, avoue-t-elle.

Simon affiche une mine déconfite.

— Pourquoi vous n’avez rien dit à vos parents ?

— Parce que c’était une très mauvaise idée, Simon…

La voix de Penny se brise.

— Et ils m’en auraient dissuadée !

Simon s’accoude à la table en se tenant le front.

— Est-ce que, au moins, on a de quoi payer ce repas ?

— Je m’en occupe, dis-je. En revanche, je ne pourrai pas payer des billets d’avion. Et on ne va pas continuer à frauder. Une bêtise de jeunesse, passe encore, le Conseil fermera les yeux. Mais on ne doit surtout pas multiplier les délits.

— Tu parles d’un délit ! s’emporte Penny. On n’a pas dévalisé une banque ou assassiné quelqu’un !

— Pour l’instant !

— C’est que…

À présent, son menton tremble.

— J’étais persuadée que tout se déroulerait bien. Je pensais que…

Elle ferme les yeux et inspire à fond par la bouche, puis elle expire par le nez, les lèvres pincées. Elle se retient de pleurer.

— Je pensais que ce serait différent si je lui parlais en face. Et en effet. Bonjour, la différence !

— Tu parles de Micah ? questionne Snow.

— Évidemment qu’elle parle de Micah, je souffle.

Simon continue de la cuisiner.

— Il a rompu ?

— Ha… ! Non.

La voix de Bunce est ténue.

— Apparemment on avait déjà rompu. Mais je n’avais pas saisi.

— Mince, murmure Simon.

Nous restons calés au fond du box comme si nous tentions d’esquiver cette douloureuse nouvelle. Avons-nous peur que Bunce soit brusquement contagieuse ?

C’est salaud de ma part, certes, mais je pense aussitôt à Simon et moi : nous venons d’obtenir un sursis. Comme si la Faucheuse de couples était passée et que, par mégarde, elle avait emporté Pénélope et Micah à notre place.






1. Référence à un célèbre slogan publicitaire anglais des années 1990, « It does exactly what it says on the tin », entré depuis dans le langage courant pour parler de quelque chose qui s’avère conforme à ce qui était annoncé.
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SIMON

Pénélope et Micah finiront par se marier, elle partira vivre aux États-Unis et je me retrouverai seul : je m’y prépare depuis la sixième année.

Pénélope et Micah sont faits l’un pour l’autre.

Je n’ai jamais entendu Pénélope douter des sentiments de Micah ou remettre en question leur relation. Je ne l’ai jamais vue pleurer à cause de lui, entourée de ses copines dans le couloir. (Même si elle n’a pas vraiment de copines. À part Agatha, en quelque sorte. Et sa mère. Et moi…) Pénélope et Micah ne se disputent jamais. Il n’oublie jamais la date de leur rencontre. Pourtant, je crois que Penny n’attache pas d’importance aux anniversaires.

Quand elle parle de lui, elle paraît plus solide, plus ancrée. Elle ne cille pas. Ne doute pas. Contrairement à d’autres, je ne l’ai jamais entendue le rembarrer à cause d’une remarque pas bien méchante. Ni répliquer : « Qu’est-ce que tu insinues ? » ou « Pourquoi tu me parles sur ce ton ? » Je ne l’ai jamais vue lever les yeux au ciel pendant qu’il parle, ni pousser, d’un air passif-agressif, le fameux soupir qui signifie : « Tu me soûles. Ferme-la. »

En vérité, je ne les ai pas vus ensemble depuis la quatrième année. Et à l’époque, ils n’étaient pas vraiment amoureux, ce n’étaient que des gamins. Micah n’avait que deux lubies : étudier et parler jeux vidéo. Il a tout de suite plu à Pénélope. Du jamais-vu.

Ce n’était pas pareil avec moi, je crois. Elle m’a plutôt tout de suite pris sous son aile, comme si j’étais une proie facile. Cela dit, Micah l’était peut-être aussi. À Watford, il la suivait telle une ombre, ils s’entraînaient à lancer des sorts, chassaient des Pokémon et boulottaient des bonbons aux graines de sésame que Mme Cordero rapportait de Porto Rico et envoyait à son fils depuis l’Illinois (un peu durs à mâcher mais pas mauvais).

Nous n’avions pas Internet à l’école, alors Penny et Micah se sont écrit des lettres pendant le trimestre. J’ai vu si souvent Pénélope débouler sur la grande pelouse munie d’une lettre de Micah que l’image ne forme plus qu’un seul et même souvenir dans ma tête : Penny, tout sourire, en jupe écossaise et chaussettes jusqu’aux genoux, une enveloppe blanche à la main.

Pénélope et Micah devaient se marier.

Mais maintenant… Merlin ! Qu’est-ce qu’on va devenir ?

 

Avec Baz, on ne commente pas, mais Penny acquiesce comme si c’était le cas.

— Tu es sûre… ?

— Tout à fait, affirme-t-elle.

— La nuit vous portera sans doute conseil.

— Non.

— Peut-être que…

— Non, Simon ! Il sort avec une autre fille.

— Fumier, siffle Baz.

— Non, dit Penny, avec un petit rire triste. Ce n’est pas un fumier, il est juste…

Elle redresse la tête pour me regarder.

— … Pas amoureux de moi.

Ses épaules se mettent à trembler et, une seconde plus tard, elle fond en larmes.

— Je crois que je me suis fait des films depuis le début.

— Buffalo Blast ? interroge un serveur en arrivant à notre table.

Baz prend les plats puis le congédie d’un geste alors qu’il demande si nous souhaitons du ketchup ou de la sauce ranch. Par Crowley, ce burger est une merveille ! Il est accompagné d’une galette de pomme de terre. Le steak de Baz est tellement cru qu’on dirait de la confiture de fraises.

— Tu ne t’es pas fait des films, Penny. Il t’a écrit des lettres.

Peut-on attaquer notre repas ou la situation est-elle trop tragique pour manger ? Je me le demande.

— On était correspondants, oppose Penny.

— Vous parliez sur Skype. Il a dit qu’il t’aimait, je l’ai entendu.

Cette remarque ne fait que remuer le couteau dans la plaie.

— Eh bien, manifestement, il n’était pas sincère !

Elle attrape une aile de poulet et mord dedans en pleurant.

— D’après lui, c’est ma faute, raconte-t-elle, la bouche pleine. Soi-disant je ne voulais pas m’engager dans une vraie relation, mais seulement cocher la case « petit ami » sur la liste de mes objectifs pour pouvoir m’occuper de sujets plus importants.

Baz saisit son couteau et sa fourchette, et entreprend de découper soigneusement sa viande.

— Je t’entends penser d’ici, Basilton : tu es d’accord avec lui, rumine Penny.

— Non, Bunce. Je ne suis pas d’accord avec lui.

— Mais ?

— Rien ! Je n’approuve pas. Et je n’y connais rien en relation de couple.

— Mais c’est vrai, je pensais avoir coché une case, reconnaît-elle. Je nous imaginais déjà mariés.

Elle sanglote maintenant.

Baz repose ses couverts et passe de l’autre côté de la table pour s’asseoir à côté d’elle. Un bras sur ses épaules, il lui fait lâcher son aile de poulet et la serre contre lui.

— Sois sympa, évite de mourir étouffée, Bunce. Imagine la honte si tu claquais à la Cheesecake Factory.

Penny enfouit le visage dans son cou et sanglote de plus belle.

— Micah a raison, gémit-elle. Je ne me suis pas assez occupée de lui.

— Peut-être, concède Baz, mais ça n’excuse pas sa conduite. C’est un lâche.

— Il soutient que, quand j’ai une idée en tête, il est impossible de me faire changer d’avis.

Baz croise mon regard et nous échangeons une grimace embarrassée, car c’est totalement vrai.

— C’est ce que j’aime chez toi, dis-je.

— Comme nous tous, confirme Baz. Si tu n’étais pas aussi implacable, à l’heure qu’il est, le Mage et le Humdrum seraient encore là à nous empoisonner l’existence.

— Pour autant, tu ne voudrais pas sortir avec moi, souligne-t-elle.

— Jamais de la vie, confesse-t-il honnêtement, mais pas parce que tu es une tête de mule. Ça, c’est plutôt ma spécialité, j’avoue.

— Quelle conne je suis, Baz !

Il la laisse pleurer dans sa chemise en lui frottant le dos. Je suis fou de lui et je meurs d’envie de le lui dire. Mais je n’ai jamais réussi à prononcer ces mots et le moment est mal choisi pour me lancer.

Il m’adresse un regard pressant.

— Prends la relève, Snow. Sinon je vais la saigner à blanc.

Pénélope se redresse sans s’inquiéter (pourtant il y a de quoi) et Baz s’extrait de son étreinte, de ses cheveux et du box.

Il secoue la tête pour s’éclaircir les idées.

— Je vais prendre l’air. Je reviens.

À l’exception de ses joues et de son nez un peu rougis, il est blanc comme un linge. Il se retourne, file vers la sortie, salue l’hôtesse d’accueil au passage, et franchit la porte à reculons.

Je me glisse près de Penny en rapprochant mon assiette.

— Je sais que tu ne manges pas de bœuf, dis-je, mais ce burger a le goût de l’Amérique.

Elle me pique une frite.

Je la serre contre moi.

— Je suis désolé pour toi.

— Ne le sois pas.

— Je me sens responsable.

— C’est toi qui as présenté une dénommée Erin à Micah ?

— Non, mais je…

Ma voix se coupe, je suis gêné par ce que je m’apprête à dire :

— Je sais que tu es restée étudier en Angleterre à cause de moi.

— Ne dis pas n’importe quoi, réfute-t-elle.

— C’est pas n’importe quoi.

Je fixe ses yeux marron.

— Je suis sérieux, Penny.

Elle soutient mon regard.

— Si j’avais voulu étudier aux États-Unis, je serais partie, Simon. Et je t’aurais embarqué avec moi.

— Vraiment ?

— Tu parles ! Baz ne m’aurait jamais laissée faire.

Elle contemple son assiette.

— Bref. J’étais heureuse. Ma relation avec Micah me convenait, même à distance. Ça me suffisait.
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BAZ

Il fait encore jour, mais je ne peux plus attendre : il faut que je chasse. Ou, a minima, que je trouve un cadavre.

J’erre jusqu’à l’arrière du centre commercial, derrière des bennes. Je ne sais pas du tout quelle faune occupe le quartier ouest de Des Moines. Des rats, sans doute, mais à ce stade, il va m’en falloir une cargaison.

Quelques maisons parsèment la colline. Sauf cas désespéré, je déteste utiliser ce sort, mais là je deviens fou. Alors je m’accroupis et tends ma baguette au ras du sol en l’investissant de toute la magie dont je dispose : Minou, minou, viens par ici !

 

Le serveur vient d’apporter trois énormes parts de cheesecake au moment où je reviens à table.

À la vue de Simon et Penny assis côte à côte, je rougis, attendri. Sans doute un effet secondaire du sang des neufs matous que je viens de vider.

— Faites-moi une petite place, dis-je en m’installant près d’eux.

J’attrape une fourchette pendant que Simon me décrit chaque assiette : — Celle-ci, c’est la Scandaleuse, celle-là, la Suprême, et celle-là, l’Extrême.

— Non, l’Extrême, c’est celle-ci, objecte Bunce en prenant une grosse bouchée. Fourrée aux Oreos.

Je goûte un morceau et mets la main devant ma bouche.

— La vache, ché bon !

— La Cheesecake Factory a tenu sa promesse ! s’exclame Simon.

 

Après dîner, nous sommes tous épuisés. Nous comptions pousser notre périple jusqu’en Iowa, mais nous digérons encore la fatigue du décalage horaire et nos gâteaux à la crème, et visiblement Bunce est toujours en pilote automatique.

Nous échouons dans un hôtel en bordure d’autoroute. C’est bon marché, et la chambre est immense, équipée de deux grands lits. Bunce s’écroule sur l’un des deux. Je lui secoue doucement le pied.

— Charge ton téléphone.

Snow et moi sommes encore debout, bagages à la main. Nous pourrions prendre l’autre lit. On a déjà dormi ensemble. Plusieurs fois, même. Et on a…

Contrairement à ce que j’avais imaginé, ma relation avec Simon a viré au fiasco.

Au début, j’avais eu l’impression de voir tous mes vœux exaucés, qu’il était enfin à moi. Il ne tenait qu’à moi de l’aimer, de vivre avec lui, de l’épauler, le garder. Je n’avais jamais été en couple. « Je veux être ton petit ami nul », avait plaisanté Simon, et je mourais d’envie de le voir à l’œuvre.

Je n’aurais peut-être pas dû le prendre au mot.

En qualité de petit ami, nous sommes aussi nuls l’un que l’autre.

En revanche, pour ce qui est de rester plantés comme deux nigauds quand on se retrouve dans la même pièce, de multiplier les non-dits et de pratiquer la politique de l’autruche, nous sommes très forts. Des vrais champions.

— Je prends le canapé, dit Simon.

Snow me contourne en me frôlant et pose son sac au pied d’une banquette marron.

— Mes ailes vont réapparaître en pleine nuit.

Je prends donc le lit.

 

Je suis le seul à me doucher. Mais je suis aussi le seul à m’être débattu une demi-heure derrière une benne avec des chats de gouttière. J’ai une vilaine griffure sur le torse et le nez toujours carbonisé par le soleil. (C’est la première fois que ça arrive et je ne suis pas sûr à cent pour cent que ça va cicatriser. C’est peut-être comme ça qu’on défigure un vampire ?) Je suis bien content d’avoir emporté mon nécessaire de toilette. Le savon de l’hôtel pue le chamallow.

Quand je ressors de la salle de bains, les lumières sont éteintes, impossible de savoir si les autres dorment déjà.

Allongé sur le lit, j’observe le ventilateur qui tourne au plafond dans l’obscurité. Il me semble entendre Bunce pleurer.

Je la comprends. J’ai deux fois moins d’assurance qu’elle et l’idée de perdre le peu de repères que j’ai me terrifie.
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SIMON

On gèle dans cette chambre d’hôtel.

Penny pleure.

Baz s’est lavé. Lorsqu’il ouvre la porte de la salle de bains, un flot de vapeur mêlée à une odeur de cèdre et de bergamote se répand. Ça me rappelle notre chambre à Watford. Tous ces matins où il sortait de la douche et où je feignais l’indifférence. Non, en fait, je ne feignais rien. Je ne savais pas, c’est tout.

Sincèrement, je n’avais pas conscience de ce que je ressentais.

Je croyais le détester. Il occupait toutes mes pensées. Et l’été, il me manquait terriblement. J’étais seul. J’avais faim. Je m’ennuyais, je crois.

Baz sortant de la salle de bains les cheveux lissés en arrière ; Baz nouant sa cravate d’uniforme devant le miroir : je le dévorais des yeux.

Nous passions chaque nuit ensemble et nous réveillions ensemble tous les matins.

À quand remonte la dernière fois où je me suis endormi en écoutant sa respiration ?

Ce soir, si j’attends un peu, aurai-je l’occasion de le regarder dormir ? Oui, je n’avais honte de rien à l’époque.

Nous aurions dû nous entretuer, lui et moi.

Mais les choses ont pris une autre orientation et nous aurions dû finir ensemble.

Dès le début, pourtant, j’ai tout gâché en niant l’évidence, et je continue. Je me suis muré dans le silence. J’ai systématiquement refusé qu’il reste dormir. Je ne voulais pas qu’il m’observe, de peur qu’il me voie tel que je suis.

— Comment veux-tu que j’y arrive ? ai-je râlé un soir alors qu’on…

— Je croyais que tu en avais envie, a-t-il répondu.

Et c’était le cas. Mais finalement, non.

— Ça fait beaucoup, c’est tout. Tu me mets la pression.

— Pas du tout. Je ne t’oblige à rien. Dis-moi juste ce que tu veux.

— Je ne sais pas. Je ne suis plus le même.

— Comment ça ?

— Je ne sais pas… Arrête d’insister.

— Sur le plan sexuel, tu veux dire ?

— Non !

— OK.

— Enfin si, peut-être.

— OK. Je ne comprends pas ce que tu veux, Simon.

— C’est trop pour moi, c’est tout.

Voilà, c’est la dernière fois que j’ai tenté de lui expliquer mon ressenti et qu’il m’a questionné. Je n’ai toujours pas de réponse. Je veux quoi, au fond ?

Baz. C’est la seule personne que j’aie toujours désirée. La seule que j’aie aimée de cette manière.

Seulement, lorsque j’imagine ses caresses, j’ai envie de me sauver. Lorsque j’envisage de l’embrasser…

Quand quelqu’un nous embrasse, on a beau fermer les yeux, on ne peut pas se cacher.

J’entends Baz se relever et se déplacer dans l’obscurité. Je me demande s’il a froid, ou soif. Puis, dans un effluve d’air chaud, de cèdre et de bergamote, il plante un baiser sur ma joue.

— Bonne nuit, Snow.

Et je l’entends se recoucher.
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AGATHA

Ginger se glisse dans la chambre en essayant de ne pas me réveiller.

Cela fait plusieurs heures que je suis rentrée. Je n’avais aucune envie d’une séance de cryothérapie nocturne. Ou de chanter en chœur sur la terrasse. Je les entendais s’égosiller d’ici. Ma parole, ils n’ont que deux titres à leur répertoire : Everybody Wants to Rule the World et cette chanson de Queen qui parle de vivre pour l’éternité. J’avais l’impression d’être en bagnole avec mon père.

— Je ne dors pas, dis-je à Ginger.

— Tu devrais, pourtant ! chuchote-t-elle. On a une grosse journée demain.

— C’est pas moi qui me couche tard après avoir fait la bringue chez un inconnu.

Elle pouffe sans démentir.

— Pourquoi une grosse journée ? Tu vas monter en grade ?

— Non, ça, ce sera le dernier soir. Au cours d’une cérémonie, je crois.

— Mais ça signifie quoi, Ginger ? On va te remettre une broche et une clé du club ?

— Ça signifie que je serai désormais l’une des leurs. Je ferai partie de ces gens qui font avancer l’humanité. Vers la lumière.

— Pitié, Ginger, ne suis pas cette lumière !

— C’est pas une blague, Agatha. J’ai le sentiment qu’ils me voient telle que je suis. Ma véritable nature.

— Mais… Tu crois quoi, au juste ? Eux, ce sont les inventeurs d’Internet et des ténors de l’industrie pharmaceutique.

— Tu insinues que je ne suis pas assez brillante pour les fréquenter ?

À sa voix, elle est blessée, et je la comprends. Au fond, c’est ce que je pense.

— Je m’inquiète pour toi, dis-je. Méfie-toi peut-être de leurs attentes à ton égard.

— Et toi, c’est quoi, tes attentes ? Je dois me méfier aussi ?

— Tu sais très bien ce que je veux, Ginger. C’est aller au festival Burning Lad et traîner chez toi devant des émissions de télé merdiques.

— On pourra toujours le faire après ma promotion !

— Tu parles ! C’est pas en traînant avec moi que tu feras avancer l’humanité.

Calée sur un coude, Ginger me scrute.

— Tu es jalouse, c’est ça ? Agatha, tu sais que ta présence me tient à cœur.

— Mmmh, dis-je sans enthousiasme.

— Et je ne suis pas la seule. Manifestement tu as fait forte impression à Braden.

— Pourtant je n’ai rien fait pour.

— Je t’assure. Il dit que tu as une « énergie rare ».

— Ça veut juste dire « blonde », Ginger.

— Non, c’est plus que ça. Il veut te recevoir dans son bureau demain.

— Je ne vais jamais dans le bureau d’un homme le premier soir.

— Agatha !

Cette fois, elle se redresse.

— Je rigole pas. Ça pourrait être une aubaine pour toi. Braden est promis à un grand avenir, son aura rayonne comme de l’or.

— Tu la perçois ?

— Tu sais bien que je sens ces choses…

— Tu disais exactement pareil de moi.

— Ton aura tient plus de la ginger ale. Elle pétille.

— Mmmh.

Je lui tourne le dos.

— Donne-lui une chance. Même s’il essaie juste de te draguer. Ce type est une figure emblématique. Il est parti en vacances avec les Obama. Il a un sac Hermès à son nom. Imagine un peu si tu sortais avec une telle légende.

C’est bien le souci.

Je n’ai pas besoin de ça.

 

Braden me coince au buffet sucré.

J’aurais dû m’y attendre.

J’ai renoncé au programme NowNext du jour. J’ai tenté de suivre un colloque sur le blé génétiquement modifié, mais je n’arrivais pas à comprendre si le conférencier était pour ou contre. Et, de toute façon, j’étais trop claquée. Je ne peux pas dormir dans une chambre qui ne ferme pas à clé. C’est comme ça depuis que le Humdrum a lâché un tatou dans notre dortoir en quatrième année. Ces mammifères ne vivent même pas au Royaume-Uni. Vu que c’est une espèce très invasive, Penny était remontée à bloc. « Eh bien, son invasion s’arrêtera là », s’était félicité Simon en se débarrassant du cadavre.

— Salut, me lance Braden.

Il porte un pantalon en toile beige et une veste bleu marine. On dirait un uniforme scolaire. Je reconnais qu’il est mignon. Dans le style banalement proportionné, très soigné, et ultra-fortuné.

— Bonjour, je réponds.

— Je t’avais bien dit qu’il y aurait des petits gâteaux.

— Je crois que c’est moi qui te l’ai dit…

J’attrape une friandise au glaçage rose.

Il m’adresse un grand sourire.

— Agatha…

— En revanche, je ne t’avais pas dit mon prénom…

— C’est Ginger, avoue-t-il sans une once d’embarras. J’espérais que nous aurions l’occasion de discuter aujourd’hui.

Je tente de tuer son numéro dans l’œuf avant que ça ne dérape :

— Écoute, Ginger m’a parlé de cette histoire d’énergie rare que tu me trouves. Mais tout ça, c’est du pipeau. Alors épargne-moi ce genre de tirade, tu veux bien ? Ça ne prend pas avec moi.

— Mais je suis sincère, se défend Braden, les yeux brillants. Tu es spéciale.

Je m’étrangle de rire, mais continue de grignoter mon gâteau.

— Tous les membres de votre club forment une espèce de gratin de super-intellos. Je viens de croiser deux types qui sont allés dans l’espace, en fusée. Je ne suis pas aveugle : la majorité des hommes ici sont comme Josh et toi. Et la plupart des femmes, pour le peu que nous sommes, sont comme Ginger et moi ? Ne me prends pas pour une idiote. Je vois bien ce que tu nous trouves de « spécial ».

— Ton amie Ginger est unique, enchérit-il. Je m’étonne que tu ne le voies pas.

— J’en ai conscience. Ce n’est pas…

— Sais-tu qu’elle perçoit l’aura des gens ?

— Elle les ressent, plutôt, je marmonne.

— Elle m’a lu les lignes de la main. C’était incroyable. D’après elle, ma ligne de vie est parfaitement continue.

— Je sais bien, dis-je.

Je me demande comment j’en suis arrivée à débattre du fait que Ginger soit une fille spéciale. Ce n’était pas mon propos initial.

— Et c’est la personne la plus dynamique que j’aie jamais rencontrée.

— Je sais !

Ça sort trop fort.

— Ginger est une fille à part. C’est ma meilleure amie.

Braden me sourit à nouveau.

— C’est vrai, admet-il, notre club compte davantage d’hommes. Mais on essaie d’y remédier.

— Pour être honnête, ça m’est égal. Je ne sais pas pourquoi on en débat, à vrai dire.

Il se rapproche. On a à peu près la même taille. Il y a certains garçons que ça dérange, mais pas lui, de toute évidence.

— Tu ne me crois pas quand je dis que je perçois chez toi quelque chose de rare, rebondit-il. Tu penses que je m’intéresse uniquement à ton physique. Bien sûr, tu es belle et attirante. Mais la beauté a peu de valeur, Agatha. On la trouve en abondance. De mon point de vue, c’est un robinet ouvert en continu…

Son regard reste planté dans le mien. Je termine mon gâteau, ce qui me semble être la meilleure façon de souligner poliment mon indifférence, mais j’ai la bouche sèche.

— Tu as un truc en plus, quelque chose de vraiment particulier, devine-t-il.

Je m’essuie les mains dans une serviette en papier.

— Veux-tu que je te fasse visiter le domaine ?

Je soupire.

— Si tu veux. Fais-moi visiter, puisque je suis si spéciale.

— Exactement, acquiesce-t-il en m’offrant son bras.
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PÉNÉLOPE

À mon réveil, je suis seule dans la chambre d’hôtel et on frappe à la porte.

— Ménage ! annonce une petite dame qui entre grâce à son passe-partout.

— Un instant ! dis-je. Vous voulez bien attendre ?

— Je reviens dans dix minutes ! lance-t-elle avant de refermer la porte.

Mes yeux sont tellement gonflés que j’ai du mal à les ouvrir. Hier soir, malgré une bonne couche de crasse nord-américaine sur la peau, je me suis endormie tout habillée. J’ai de la poussière jusque sous ma jupe et dans les oreilles. Quand je baisse mes chaussettes montantes, je constate que la saleté a formé une démarcation. En outre, mes mains sentent les ailes de poulet frites.

Je décide de me doucher en vitesse. La chambre est vide ; Baz et Simon ont dû déjà emporter leurs affaires pour les remettre dans le coffre. Je jette un coup d’œil par la fenêtre. La Mustang est toujours garée sur le parking. À côté, Baz s’affaire (sans grande discrétion) à lancer des sorts à la capote coincée. Assis à l’avant, Simon fait mine de conduire, je crois.

Bon. D’abord, la douche. Ensuite, convenir de la prochaine destination. Et après, décider de la suite à donner à ma vie.

Au fond, la situation n’a pas tellement changé : tous ces projets que je comptais réaliser pendant que Micah m’attendrait à la maison, je les poursuivrais désormais sans que personne m’attende.

Soyons rationnel : rien n’a changé. Ça faisait un an que je n’avais pas vu Micah. Qui sait quand je l’aurais revu ? Aurais-je seulement insisté pour entreprendre ce voyage insensé si je n’avais pas senti que quelque chose clochait entre nous ?

Pour être tout à fait honnête, je n’ai jamais envisagé de déménager aux États-Unis. Je ne voulais pas étudier dans ce pays. Je ne me voyais pas vivre ici, ou plutôt, je ne me voyais pas vivre ailleurs qu’en Angleterre.

Mais alors, qu’est-ce que je voulais ?

Que Micah finisse par changer d’avis. Qu’il se range au mien…

Est-ce abusif de ma part ? Est-ce un si vilain défaut ? Simon ne me l’a jamais reproché, mais Baz ne s’est pas gêné : « Tu penses toujours avoir raison, Bunce. »

Et alors ? En règle générale, j’ai raison. Partir de ce principe pour avancer dans la vie, c’est juste du bon sens. La loi des probabilités. Je préfère présumer que j’ai raison et me tromper de temps en temps, plutôt que lanterner à force de douter constamment et demander à tous les gens que je croise : « D’accord, mais et toi, t’en penses quoi ? »

Penser, je sais faire !

Micah aurait-il été si malheureux s’il avait accepté de me rejoindre dès le départ ?

Mon père obéit à ma mère au doigt et à l’œil et ça ne l’empêche pas d’être heureux. Ils forment un très beau couple ! Ma mère prend toutes les décisions, judicieuses pour la plupart, et ce fonctionnement se révèle efficace sur toute la ligne.

Micah aurait pu avoir la belle vie avec moi. Je suis intelligente, intéressante et au moins aussi attirante que lui. Je lui aurais donné des enfants très éveillés ! Par bien des aspects, j’ai des gènes parfaits ; mes deux parents sont des génies, j’ai les dents bien droites…

Avec moi, il ne se serait jamais ennuyé.

À l’inverse, j’aurais peut-être trouvé le temps long avec lui. J’y avais déjà réfléchi. Mais mon travail m’aurait occupée ! Et avec Simon, je ne m’ennuie jamais.

Micah devait être l’élément stable de l’équation. La constante.

Il a raison. J’avais coché la case « petit ami » ; je pensais avoir réglé la question avant tout le monde. Autour de moi, les gens perdent des années à attendre l’amour. Pas moi ! J’avais rayé ça de ma liste.

Mais j’ai tout gâché. Et le pire…

C’est que…

Le pire…

C’est que c’est lui qui m’a rejetée.

Je prends appui contre le mur de la douche. Cette sensation de froid qui me saisit la taille ressurgit.

Je n’ai pas les idées claires.

— Ménage !

 

À mon arrivée sur le parking, les garçons sont adossés à la voiture. Simon mange une banane. Baz porte ses énormes lunettes de soleil et une belle chemise blanche à fleurs bleues et mauves sur de grosses rayures jaunes et noires, qui lui a sans doute coûté aussi cher que mes frais de scolarité. Il est en train d’attacher ses cheveux à l’aide d’un foulard bleu ciel.

— Tu ne vas pas mettre ça ? se moque Simon.

— Ferme-la, Snow.

— D’où ça sort ? Tu te trimbales toujours avec un foulard de dame dans tes bagages ?

— Il appartenait à ma mère.

— Ah ! bafouille Simon. Excuse-moi. Attends… tu te trimbales avec le foulard de ta mère ?

— Je m’en sers pour protéger mes lunettes de soleil quand je voyage.

— Ce sont aussi les lunettes de ta mère ?

Baz lève les yeux au ciel, mais en me voyant arriver, son expression s’adoucit. Ça m’agace.

— Salut, Bunce.

— Coucou, Penny, lance Simon tout aussi gentiment. Comment ça va ?

— Super, dis-je. Je me porte comme un charme.

Baz me jette un coup d’œil sceptique tout en tartinant son nez de crème solaire.

— On ne t’a pas réveillée, raconte Simon, mais tu n’as rien raté, le buffet était nul.

— Snow se faisait une joie de goûter un petit déjeuner continental.

— C’était pas ce qui j’imaginais, ronchonne Simon. En fait de cuisine française, ce sont des pauvres pâtisseries servies avec un thé infect. Ah ! en revanche, tu as loupé Baz qui mange un écureuil.

— Je ne l’ai pas mangé.

— Oh ! pardon : tu l’as siphonné avant de jeter son petit corps asséché dans le fossé. Penny, tu crois qu’il y a des créatures magiques ou des magiciens dans le coin ? Tout me paraît si banal ici.

Baz pivote vers moi.

— Snow a besoin de ta formule d’ange. J’ai caché ses ailes pendant le petit déjeuner, mais elles sont toujours là.

— Mmmh, fais-je, pensive. Bon, on fait quoi maintenant ?

— Comment ça ? s’écrie Simon. Notre vol retour part de San Diego, non ? Alors on poursuit notre route.

— Oui, mais…

Ça ne m’emballe pas. J’ai plutôt envie de tout abandonner.

— Agatha ne nous attend pas. Elle ne sera peut-être pas ravie de nous voir. J’ai eu tort de vouloir faire la surprise à Micah…

— Ça ne pourra pas être pire, objecte Simon. Agatha ne risque pas de nous larguer, elle.

Baz lui met un coup de coude, comme s’il fallait passer ma rupture sous silence. Comme si je risquais d’oublier !

— Je veux dire : autant qu’on voie du pays, reprend Simon, contrarié. Les montagnes. L’océan. Peut-être même le Grand Canyon. Ou bien cet endroit avec tous les visages taillés dans la roche.

Franchement, je ne sais pas quoi dire. Je n’étais déjà pas très lucide quand j’ai embarqué mes amis dans ce périple, mais à présent, c’est encore pire.

— Baz, tu en penses en quoi ?

Il est occupé à se badigeonner les mains de protection solaire. Avec son foulard, on dirait ma grand-mère.

— Je suis d’accord, déclare-t-il en lançant un regard à Simon. Autant poursuivre notre route.
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SIMON

C’est beau, l’Iowa. Des collines verdoyantes et des champs de maïs à perte de vue. Ça me rappelle l’Angleterre. La foule, en moins.



BAZ

L’Iowa ressemble trait pour trait à l’Illinois. Je ne comprends pas trop pourquoi les fondateurs se sont donné la peine de créer deux États distincts. Ce n’est qu’une étendue interminable d’autoroutes et d’élevages porcins. À une nuance près : en Iowa, ça sent le purin à plein nez.

Le soleil est implacable.

La radio est à fond.

Je n’ai pas bu une goutte de thé depuis le réveil.

Et comme j’ai décidé de ne pas laisser mon nez griller, je suis devenu accro à la crème solaire et j’en remets sans arrêt.

Et aussi, je crois que ma magie s’est détraquée. J’ai lancé plusieurs sorts qui auraient dû débloquer la capote de la voiture. J’ai tenté Tout est impeccable ! en y mettant un maximum d’intention : rien. Ma baguette a craché des étincelles, c’est pour dire !



SIMON

Aujourd’hui, Baz m’a appris à m’insérer dans la circulation, puis sur l’autoroute. Je sens que je progresse, désormais je sais conduire. Il ne me manque plus que des lunettes de soleil. Des Wayfarer1, naturellement.

Celles que porte Baz sont aussi grosses que sa tête. Et ce foulard, j’hallucine… Au lieu de le faire ressembler à une vieille bique azimutée, ça lui donne un air plutôt glamour. Un genre de Marilyn Monroe au masculin.

Je reste bloqué un moment sur cette formule : « Marilyn Monroe au masculin ».

Puis ma chanson préférée revient sur les ondes.



BAZ

Apparemment, il n’y a pas assez de vieux succès pour étoffer toute la programmation d’une station radio, car c’est la quatrième fois qu’on entend ce morceau depuis notre départ de Chicago. Quelle idée de traverser le désert sur un cheval sans nom2 ! À un moment donné, ç’aurait été bien de le baptiser, ce canasson, non ?

Snow veut monter le son, mais le bouton de réglage du volume, vieux de soixante ans, est déjà tourné à fond à droite.

Je sors ma baguette de ma poche et la pointe vers la radio.

— Motus et bouche cousue !

Sans résultat !



SIMON

« Dans le désert, on peut se rappeler qui on est, car il n’y a personne pour nous tourmenter3… »



BAZ

— « BIENVENUE DANS LE NEBRASKA : ICI ON A LA BELLE VIE ». Je me demande si ce panneau contient une formule magique…

Ce sont les premiers mots de Bunce depuis que nous avons quitté Des Moines. Elle est allongée sur la banquette arrière, les bras croisés sur la figure. Comme je l’envie !

Nous passons à toute allure devant le panneau routier et, après deux heures de trajet, nous apercevons enfin un premier patelin. À l’évidence, la plupart des Américains savent pertinemment que cette région est une zone sinistrée et ils ont posé leurs valises ailleurs.

— J’ai faim ! braille Penny.

Snow ne l’entend pas. Elle se penche entre nous pour baisser le volume de la radio.

— Hé ! lance Snow en lui souriant. Tu es réveillée ! Tu as faim ? Moi, oui !

Elle lève les pouces, en équilibre entre nos sièges.

— Attache-toi ! je lui crie.

Juste pour m’embêter, elle lève son cul en l’agitant en l’air. Je braque ma baguette sur elle en lançant : Attache-toi ! Mais une fois de plus, aucun effet ! Ce sortilège aurait dû lui boucler et la bouche et la ceinture, de force, mais non, rien.

En principe, il ne faut jamais pointer sa propre baguette vers soi. C’est pourtant ce que je fais. Elle est cassée ou quoi ?

— Qu’est-ce qu’on mange dans le Nebraska ? s’interroge Snow.

— Les rêves des habitants ! je lui crie.

— Hé, regardez…

Il nous montre un autre panneau publicitaire. L’Amérique profonde en est tapissée et il y en a pour tous les goûts : DANSEURS EXOTIQUES ! PAIN COMPLET ! BIÈRES FRAÎCHES !

Celui-ci indique : FESTIVAL MÉDIÉVAL D’OMAHA ! JOUTE DO IT !

— J’y crois pas…

— C’est ce week-end ! s’exclame Snow. Génial, non ?

— Super, dis-je avec sarcasme.

— Pénélope ?

Il la questionne du regard dans le rétroviseur en criant :

— Ça te dit ? C’est un festival !

Je suis sûr qu’elle n’a pas entendu, mais elle approuve les deux pouces levés.

 

Nous suivons les panneaux et nous finissons par nous engager sur une grande plaine gravillonnée où sont garées des centaines de véhicules. La Mustang soulève un paquet de poussière, qui nous retombe dessus, bien sûr. Snow repère une place de stationnement et achève son créneau, l’air très content de lui.

— Je crois qu’à notre retour je m’achèterai une voiture, déclare-t-il.

— Pour la garer où ?

— Dans le parking magique que tu me dégoteras.

D’habitude, il ne parle pas de ces choses-là. Que ce soit de la magie, de nous deux, ou de l’avenir. Je ne peux réprimer un sourire. Tout me déplaît dans ce voyage, mais si ça peut aider Simon à sortir de sa prostration, je veux bien rouler jusqu’à Hawaï.

Bunce s’extrait de la voiture d’un bond ; à croire qu’elle ne sait plus se servir d’une portière. Je dénoue mon foulard et secoue ma tignasse, puis j’oriente le rétroviseur vers moi pour jeter un coup d’œil à mon reflet. Parfait.

Quand je détourne le regard, Simon m’observe, debout près de la voiture, la tête penchée de côté. Je devine sa langue au coin des lèvres.

Je fronce les sourcils, méfiant, avant de détendre mon visage. Qui sait ? La vie est peut-être vraiment belle dans le Nebraska…

Simon redresse la tête.

— Allez. En piste !

Et il commence à s’éloigner à reculons.

Je descends en vitesse de la voiture pour le rattraper, avant de penser à un truc.

— Hé ! Bunce… Attends !

Penny se retourne.

— Il faut que tu fasses apparaître un parapluie pour couvrir la voiture, au cas où il pleuvrait. Ma baguette déconne.

Elle revient jusqu’à moi.

— Comment ça, elle déconne ?

— Eh bien, depuis ce matin, je lance des sorts, mais rien ne se passe.

— Tu es sûr que c’est la baguette ?

Elle tend la main.

— Montre.

Je la lui passe.

— Tu insinues que c’est moi qui suis détraqué ?

— Tout est possible.

Elle renifle la baguette.

— Tu permets ?

Je hausse les épaules. Un magicien peut se servir de la baguette personnelle d’un autre, mais en général, ça fonctionne moins bien. Bunce ôte la grosse bague violette qui lui sert d’instrument de magie et me la confie. Puis elle pointe ma baguette vers le sol en chuchotant Voir le jour ! Un rayon de lumière en sort, faible, mais bien réel.

— Bon sang, dis-je en reprenant ma baguette.

J’examine les alentours. Quelques Normaux déguisés en fées (allez savoir pourquoi) passent près de nous. Ils ne ressemblent pas aux vraies magiciennes ; il leur manque des toiles d’araignées dans les cheveux. Avec leurs fausses ailes de boutique de farces et attrapes, et leurs paillettes sur le visage, on dirait plutôt ces fées inventées dans la littérature fantasy des Normaux. J’attends qu’ils s’éloignent, puis je vise une bouteille d’eau vide par terre.

— Un verre et demi4 !

La bouteille devrait se remplir de lait, c’est un sort enfantin, mais… toujours rien !

Bunce se met à ricaner. Avec sa mine de déterrée due au manque de sommeil et à sa crise de larmes de la veille, l’effet d’ensemble est sinistre.

— Quoi ?

J’en ai assez qu’ils se paient ma tête en terre inconnue, tous les deux.

— Quels autres sorts as-tu lancés, Basil ?

— Je ne sais plus… Impec’, Motus et bouche cousue, Du bonheur à tartiner.

Elle glousse de plus belle. Snow la dévisage en fronçant les sourcils, perplexe lui aussi.

— Baz, ce sont des sortilèges de chez nous. Des formules typiquement britanniques : elles sont inutiles ici !

Oh, bon sang ! Mais bien sûr !

— Attends… pourquoi ? questionne Simon.

— Parce que trop peu de Normaux emploient ces phrases ici, je lui explique. Ce sont eux qui donnent du pouvoir aux mots…

Levant les yeux au ciel, Simon se met à citer Mlle Possibelf :

— « Plus on les dit, lit et écrit en les combinant de manière précise et pertinente… » : bien sûr, je me souviens. Baz, tu n’as donc pas perdu ta magie ?

— Non, dis-je en rangeant ma baguette, penaud. C’est ma syntaxe qui déraille. Allons-y !

Alors que nous approchons de l’entrée du festival, un homme déguisé en paysan du Moyen Âge s’avance en faisant tinter une clochette. De but en blanc, les ailes de Simon surgissent dans son dos et se déploient dans toute leur splendeur rouge parcheminée.

Simon se fige. Bunce lève sa bague violette. Cependant dans la file, les gens ne semblent pas déconcertés, certains y vont même de leurs applaudissements.

— Super costume ! le complimente une adolescente qui s’approche pour examiner ses ailes de plus près. C’est toi qui les as fabriquées ?

— Oui, articule Simon.

— Trop cool… Elles bougent ?

Il les replie timidement dans son dos.

— Waouh ! On n’entend même pas le moteur. Elles sont reliées à des ficelles ?

— Un magicien ne révèle jamais ses secrets, je rétorque à sa place (ce qui est aussi une formule magique, mais rien ne dit qu’elle fonctionne ici).

Penny attrape Simon par le coude et s’impose à l’avant de la file.

— Mais où est-ce qu’on a atterri ? je marmonne.

La personne devant nous est déguisée en Viking. Je repère aussi un djinn, un pirate et trois femmes en robes de princesses Disney.

— C’est un bal costumé ?

— Cinq dollars de réduction pour votre costume, annonce la vendeuse de billets à Simon. Pour vous aussi, ajoute-t-elle à mon intention.

J’inspecte ma tenue.

— Cette chemise m’a coûté très cher.

— Te vexe pas, intervient Simon en me prenant la main.

Hilare, il m’entraîne au cœur de la fête. Sur le moment, le tableau me paraît presque magique. Ses ailes déployées, Simon remonte une allée bordée de lampions. Une odeur de viande fumée flotte dans l’air. Et on entend quelqu’un jouer du dulcimer. (Ma tante en joue ; toutes les femmes de ma famille ont appris cet instrument.)

Tandis qu’il marche à mon côté d’un pas allègre, le festival se révèle sous nos yeux.

— Qu’est-ce que c’est, ce délire ? dis-je.

Bunce et Snow sont tout aussi sidérés.

Pour l’occasion, un village d’époque a été reconstitué à partir de cabanes érigées à la hâte et de pancartes peintes à la main. Presque tous les festivaliers sont déguisés… En quoi ? Bonne question. C’est un mélange des genres qui va de Monty Python : Sacré Graal à Princess Bride en passant par Peter Pan…

Et le genre de films où toutes les femmes portent des soutiens-gorge pigeonnants et des robes ultra-décolletées. Ici, une sur deux, demoiselle ou matrone, est ficelée dans un corselet grotesquement étroit qui fait déborder tout le haut. C’est la première fois de ma vie que je vois une telle quantité et un tel volume de poitrines. Et nous n’avons parcouru que dix mètres depuis notre arrivée !

— Mince alors ! s’exclame Simon.

Une femme quasiment seins nus virevolte autour de lui.

— Bien le bonjour, milord.

Je l’éloigne d’un geste.

— C’est ça, allez, bouge.

— Adieu ! lance-t-elle à Simon.

— Bon sang, c’est quoi, le thème ?

Les mains sur les hanches, Bunce cherche à comprendre.

— La Renaissance ? suggère Simon.

— Non, ça c’est l’époque de Galilée et de Vinci, le reprend-elle.

Frodon Sacquet passe en se dandinant.

— Regardez, s’écrie Simon, des cuisses de dinde !

Je m’attends à moitié à voir quelqu’un arborer des cuisses de dinde, mais il désigne une grande pancarte en forme de pilon accrochée devant la fenêtre d’une cabane : VOLAILLE FUMÉE.

Bunce et moi le suivons.

— Ça me fait trop bizarre de passer inaperçu, confie-t-il, ravi.

Deux enfants viennent de s’arrêter net en le scrutant. Leur mère prend même une photo avec son téléphone portable.

— Tout le monde te mate, dis-je.

— Oui, mais sans faire d’histoires. Ils pensent que c’est un déguisement.

Il déploie ses ailes en grand. Dans la file d’attente pour les cuisses de dinde, tous les clients s’extasient et certains le prennent encore en photo.

Bunce se cache les yeux.

— Ma mère va me trucider.

La caisse est tenue par une autre femme à la poitrine généreuse.

— Soyez les bienvenus, messires, qu’est-ce qu’il vous faut par cette belle journée ?

— Euh, bafouille Simon. Je vais vous prendre une cuisse de dinde et…

Il jette un coup d’œil au menu.

— … et une chope de bière.

— Il va falloir me montrer vos papiers, mon bon monsieur.

— Mes papiers ?

Bunce intervient.

— Nos passeports ?

La jeune servante se penche en avant, posant presque ses seins sur les bras de Simon.

— Quelque chose me dit que si on vous pressait le nez, il en sortirait du lait.

— Par Crowley, on croirait entendre Ebb, je glisse à Snow.

— C’est bon, j’ai vingt ans, affirme-t-il.

— Votre accent est admirable, mon brave, mais je dois me conformer aux lois du royaume. Un pichet de Coca vous ferait-il plaisir à la place ?

— Pourquoi pas, répond Simon, résigné.

— Mais quand même : bravo pour votre accent, chuchote la femme.

Nous récupérons notre commande et nous éloignons au moment où débute un défilé.

— Oyé ! Oyé ! hèle un homme en cotte de mailles faite maison. Place à la reine !

Machinalement, j’incline la tête tandis que Bunce effectue une révérence (c’est ridicule, mais bon, on ne nous refera pas). Une femme déguisée en Elizabeth Ire passe à cheval au petit trot.

— Excusez, mon petit, grommelle une autre femme travestie en Sherlock Holmes en nous bousculant.

Face à ce défilé saugrenu, Bunce agite sa cuisse de dinde.

— Ce sont les Anglais, le thème ? s’indigne-t-elle. Ou juste barjo et anglais ?

— Si c’est ça, tu vas te fondre dans le décor, Bunce.

— Mais il y a aussi des Vikings, souligne Simon. Et des gens déguisés en grosses bêtes poilues.

— Ainsi que de séduisants jeunes hommes pourvus d’ailes de dragon, j’ajoute.

Cette remarque me vaut un autre de ses rares sourires.

— La boutique là-bas vend des baguettes magiques, s’insurge encore Penny. On dirait qu’ils se moquent expressément de nous.

— Mais non, ils s’amusent, tempère Simon. Allons trouver une table.

— Excellente idée, mon bon monsieur, dis-je. Je vois que vous avez non seulement fière allure mais aussi l’esprit vif.

— Comment tu fais ? commente Simon, étonné. Tu as appuyé sur quel bouton pour t’exprimer de cette manière ?

— Je m’imagine dans une pièce de Shakespeare, c’est tout. En avant, mon garçon !

— Je ne suis pas ton « garçon », réplique-t-il en riant mais il se remet tout de même en marche.

— « Il est perdu », je déclame dans une jérémiade. « Je suis trompé, et ma seule ressource est de le haïr. »

— Othello, suggère Bunce. Joli, Basilton !

Je la salue en faisant des moulinets avec ma cuisse de dinde.

— Tu t’amuses bien, m’accuse Simon.

— Honte à moi !






1. Modèle de la marque Ray-Ban qui signifie « voyageur.se ».




2. Allusion aux paroles de la chanson A Horse with No Name du groupe America.




3. Ibid. : refrain de la chanson.




4. Référence au slogan de la marque de chocolat Cadbury dont chaque barre était supposée contenir « un verre et demi de lait ».
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SIMON

Les fêtes médiévales, c’est génial.

J’ai englouti des cuisses de dinde avec un grand Coca dans une chope et terminé sur un beignet saupoudré de sucre appelé « funnel cake », qui, d’après moi, vaut largement un 19 sur 20. La femme qui me l’a vendu m’a offert de la sauce au chocolat en rab. « Supplément spécial pour les anges », m’a-t-elle glissé d’un air complice.

Tout le monde est tellement gentil ici. Je ne sais pas si c’est propre au Nebraska ou simplement un rôle que ces gens se donnent pour jouer leur comédie en vieil anglais.

Pénélope a décidé de prendre la mouche dès qu’elle entend un accent anglais mal imité. Y compris à chaque imitation ratée de l’accent écossais, irlandais et un autre qui ressemble fort à l’australien. Baz, au contraire, y a pris goût, comme un poisson dans l’eau. Il réplique du tac au tac aux meilleurs d’entre eux.

Je les supplie tous les deux de rester se promener encore un peu.

— Voyager en voiture ne veut pas dire passer son temps sur la route, dis-je pour les convaincre. On est censés explorer, s’aventurer, rencontrer des autochtones… des lotophages et des sirènes, par exemple.

— Non, ça c’est dans L’Odyssée, objecte Baz. Depuis quand tu lis des épopées, Snow ?

— C’est le Mage qui m’a obligé à la lire. Il espérait que l’histoire déteindrait sur moi, je crois… et c’est un sacré road-trip !

Baz me sourit. Ça fait longtemps qu’il ne m’a pas souri de cette façon. Voire, jamais en public. Et ça semble lui venir naturellement.

— Tu as raison, Snow. Je ferais bien de t’attacher au mât.

La chemise qu’il porte est un champ de fleurs à elle seule. Du jour où nous n’avons plus eu l’obligation de revêtir l’uniforme au quotidien, je n’ai plus su comment m’habiller. Mais Baz, lui, n’attendait visiblement que ça. Il ne porte presque jamais le même vêtement deux fois de la même façon.

Il est en train de s’affirmer… alors que moi, je suis paumé.

Enfin, pas aujourd’hui. Aujourd’hui, je suis un autre homme. Un mec ordinaire avec de fausses ailes rouges.

Un peu plus loin, une échoppe vend des cristaux et des artéfacts magiques. Penny veut y passer pour vérifier qu’il ne recèle aucun véritable objet magique. En face, un vendeur d’épées a installé son commerce sous une tente. Ils sont légion ici !

Baz me suit à l’intérieur.

— Tu ne vas pas manipuler tous les modèles, Snow.

— Je ne t’entends pas, dis-je en soupesant un sabre mal équilibré.

— Prions, milord, qu’il n’essaie pas toutes les lames du royaume.

Ça me fait rire, et lui aussi. Je lui lance le sabre qu’il rattrape sans mal.

— Je ne connais rien aux épées, confie-t-il.

— C’est bien dommage, dis-je. On aurait pu jouter.

Je contemple les présentoirs, nostalgique.

Je n’ai plus d’arme à moi. À une époque, l’épée des Mages était accrochée à ma hanche, invisible, elle apparaissait dès que je l’invoquais. Mais c’est de l’histoire ancienne. L’incantation qui la faisait apparaître n’a plus aucun effet.

Baz a fait le test un jour, il a brandi sa baguette vers ma hanche gauche en récitant la formule : Au nom de la justice. Du courage. De la défense du faible. Face au puissant. Par la magie, la sagesse et le bien.

Rien. Elle n’est pas apparue.

— À mon avis, ça ne fonctionne que pour l’héritier du Mage, a-t-il supposé.

— Cet homme-là n’existe plus, ai-je rétorqué.

Baz me lance une épée. Je me précipite pour la rattraper. Elle est en mousse, plus légère que ce à quoi je m’attendais. Dans sa main, il tient le même modèle.

— C’est plus dans mes cordes, plaisante-t-il.

— C’est la Lame du Héros, dis-je.

— Elle est faite pour moi, alors.

— Celle de La Légende de Zelda ?

Il ne saisit toujours pas la référence. Baz n’y connaît rien en jeux vidéo.

Il brandit son arme en mousse.

— En garde, jeune fripon. Espèce de vaurien dépravé !

Je tapote sa lame du bout de la mienne. Il tente une parade. Mais à ce jeu-là, il est vraiment nul.

C’est bien la seule faiblesse que je lui connaisse. Baz aussi est un autre homme ici.

— Si vous l’esquatez, il faudra soldoir ! nous crie un homme.

Nous l’ignorons et commençons à croiser le fer (enfin, la mousse) en sortant peu à peu dans l’allée. Pour ménager la fierté de Baz, je me contente de contrer ses assauts. Il essaie de prendre un air féroce, mais n’arrête pas de rire.

Il parvient à percer ma défense en touchant ma jambe.

— Tu vas perdre, Snow ! Ne me dis pas que c’est comme ça que tu as terrassé la horde de gobelins ?

— J’ai plus de mal à me concentrer avec toi. Tes cheveux sont si brillants !

— « Vous avez la sorcellerie à vos lèvres », déclame Baz.

— Encore Shakespeare ?

— Oui, désolé. Je sais que tu préfères Homère.

Il m’accule contre un poteau en bois et je me laisse faire, mon épée placée en bouclier devant mon torse. Il se presse contre moi.

— Échec et mat, lance-t-il, triomphant.

— N’importe quoi.

— J’ai gagné.

— Je t’ai aidé.

— Je suis quand même gagnant, Snow. Cette victoire est peut-être encore plus probante.

Une lueur vive traverse les yeux gris de Baz. Il sent la crème solaire. J’essaie de trouver une réplique. Je me demande si j’ai le droit de l’embrasser ; si l’autre homme que je suis aujourd’hui pourrait embrasser celui qu’il est à cet instant. Est-ce légal au Nebraska ? Est-ce autorisé dans ce festival ?

Soudain, Baz se détourne en grognant comme s’il avait flairé l’odeur du sang.

Je vacille sur mes jambes.

— Baz, qu’est-ce que… ?

Il fixe un groupe qui se dirige vers nous : parmi eux, six ou sept individus sont déguisés en vampires, auxquels s’ajoutent quelques-unes de ces femmes en corset qui peuplent les allées de la foire. Je n’ai toujours pas cerné ma véritable personnalité : est-ce que je reste attiré par les femmes ? Ou l’ai-je jamais été ? Ou suis-je, en quelque sorte, uniquement attiré par Baz ? En attendant, les décolletés abondent, et je ne peux pas dire que ça me fasse tourner la tête.

— Écoute, dis-je pour tenter de lui faire oublier ces vampires en carton, je sais bien que c’est de l’appropriation, comme dirait Penny, mais ne te crispe pas pour ça.

La lèvre de Baz se retrousse. La clique de vampires fanfarons se rapproche. Ils incarnent plusieurs stéréotypes vampiriques. Deux d’entre eux portent une cape, une fille est déguisée en une sorte de Capitaine Crochet. Leurs costumes sont badigeonnés de faux sang. Seules leurs lunettes de soleil à verres polarisés gâchent l’effet.

Je ne sais pas quel baratin ils leurs sortent, mais les jeunes femmes semblent subjuguées. L’une d’elles est déjà dans les bras d’un vampire, les jambes enroulées autour de sa taille. Il doit être sacrément costaud. Alors que Baz penche la tête, le meneur abaisse ses lunettes pour me regarder. Sous son teint pâle et cendreux, ses joues paraissent bien rebondies. Il m’adresse un clin d’œil.

Je frissonne.

— Baz.

— J’ai vu.

Canines sorties, il s’est retourné face à eux.

— Ce sont…

— J’ai compris, Snow.

— Où est Penny ?

— On la cherchera après.

— Après quoi ?

Il inspire d’un air résolu.

— Après qu’on aura exterminé ces vampires.

— Mais on ne peut pas les tuer comme ça, je proteste.

En tout cas, moi, je ne peux pas. Je ne suis plus du genre à chercher la bagarre avec des monstres.

— Bien sûr que si, enfin ! lâche-t-il. Suffit qu’on prenne l’avantage sur eux.

— Mais ils n’ont rien fait de mal !

Désormais je suis plutôt du genre à accorder le bénéfice du doute aux vampires.

— Pour l’instant, Snow. Pendant qu’on discute, ils sont sûrement en train de vider ces donzelles comme des canettes de bière.

— On devrait aller chercher Pénélope. Ils sont trop nombreux.

— Mais on a un autre avantage : ils ont deux magiciens contre eux.

— C’est bien pour ça que je suggère d’aller chercher Pénélope.

— Où sont-ils passés ?

Je tourne la tête. Les vampires se sont volatilisés.

— Merde.

Baz est déjà sur leur piste.

— Baz…

— Simon… Ils vont assassiner ces filles !

— Pas en plein jour, à la vue de tous.

— Parce que tu crois qu’il existe un code de conduite chez les vampires ?

Le vendeur d’épées hurle après Baz.

— Hé ! Revenez ici soldoir votre dû !

— On revient dans cinq minutes, dis-je en reposant ma lame sur une table pour la troquer contre un glaive. À tout de suite !

Je rattrape Baz tandis qu’il se planque entre deux cabanes.

— Tu les vois ?

— Non, mais je les sens, chuchote-t-il. Ne fais pas de bruit.

On est à l’ombre d’un bosquet d’arbres. Derrière les abris et les tentes, c’est le calme plat. On se croirait dans les coulisses du spectacle.

J’entends pouffer. Une seconde plus tard, je les distingue entre les troncs : les femmes sont cernées par les vampires, et ils sont tous en train… de s’embrasser.

— Bon sang, vous êtes des pervers, vous autres.

— Je n’ai rien à voir avec eux, proteste Baz. Et tais-toi. Les vampires entendent tout.

— Ils n’ont toujours rien fait de mal. On ne va quand même pas les tuer parce qu’ils…

C’est alors qu’une des filles pousse un cri. Et ce n’est pas un râle de plaisir mais d’agonie. Une autre se joint à sa détresse.

Baz montre les crocs tandis qu’au même instant Pénélope fait irruption en lançant :

— Brûle, bébé, brûle !

La jambe d’un vampire prend aussitôt feu. Il tente de l’éteindre en tapant du pied mais… les vampires sont très inflammables. Ses six compères reculent d’un bond et foncent à la poursuite de Penny. Avec Baz, nous nous élançons à leurs trousses.

Ces vampires sont sacrément rapides. Cela dit, Baz aussi. Je leur cours après pendant une bonne minute avant de me rappeler que je peux voler. D’un battement d’ailes, je m’envole au-dessus des tentes à la recherche de Penny. Les vampires la pourchassent parmi la foule. Elle a dégainé sa bague mais n’a pas le bon angle de tir.

Je me pose près d’elle. Les festivaliers m’applaudissent en s’écartant sur mon passage, et les vampires en profitent. Penny les vise.

— Qu’on lui coupe la tête ! crie-t-elle à l’un d’eux.

Le résultat est instantané. Pénélope n’a jamais été du genre à retenir ses coups.

La tête du vampire tombe en arrière et son corps bascule en avant. Ses camarades se ruent sur nous comme des furies.

J’intercepte l’un d’eux en le repoussant d’un moulinet avec mon glaive. Mon glaive à la gomme, pour être précis. Qui se déforme en heurtant l’épaule de ce saligaud.

Je recule au pas de course et tombe directement sur un autre stand d’épées. Et ce n’est même pas de la chance : au moins la moitié des échoppes ici vendent des armes ! Je m’empare d’une claymore et j’attaque. La lame touche le vampire, puis se décroche de sa poignée.

Ce blondinet à la tignasse hirsute est déguisé en Count Chocula. J’attrape une autre épée et le tient en joue quelques instants avant qu’il me l’arrache des mains en la tirant par la lame. J’enroule ma queue autour de sa jambe et le fiche par terre d’un coup sec, ce qui me laisse le temps de m’armer d’un cimeterre de la main gauche et d’une hache de la droite.

Il s’est déjà relevé. Je rebrousse chemin vers l’artère principale. Les festivaliers se sont rangés en haie le long de l’allée en terre, comme s’ils assistaient à un défilé. Je ne vois pas Penny. Elle n’aura pas assez de magie pour une seconde décapitation. Mais je me rassure en me disant qu’elle est rusée. Et Baz est de taille à affronter n’importe lequel de ces trois tordus. Enfin, je l’espère.

Voyant le vampire se jeter sur moi, je lui flanque un coup de cimeterre en pleine poitrine. Mais le sabre se casse telle une allumette et le vampire m’empoigne. Cette fois, ça se corse. Il pourrait me mordre sans problème. Ou me briser les os. Si j’avais encore mes pouvoirs, je serais déjà en train de chercher (sans succès) un sortilège efficace contre les vampires. Si j’avais eu des dons à l’époque, la magie me manquerait diablement aujourd’hui !

J’essaie de m’envoler pour échapper à mon ennemi, mais il me cloue au sol. J’ai gardé la hache dans l’autre main, alors je tente le tout pour le tout…

Au moment de heurter son cou, la tête de hache se casse net.
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BAZ

Pénélope Bunce a décapité un vampire et en a incendié deux autres. C’est la fille cachée de ma mère.

Où est passé Simon ?

Je continue de chercher un moyen de contenir ces sangsues. (Les contenir pour quoi ? Pour qui ? La police ? Est-ce qu’au moins ils ont des autorités compétentes en matière de magie, en Amérique ?)

Où es-tu, Snow ?

Il n’est pas avec Bunce. Elle est encore aux prises avec un des vampires.

J’en tiens deux autres à distance : un type affublé d’une cape en polyester et une fille déguisée en Lestat, ce personnage incarné à l’écran par Tom Cruise. (Oui, j’ai aussi lu Anne Rice. J’étais un homo refoulé de quinze ans, dont les parents ont fait mine de ne rien remarquer le jour où le chien de la famille a disparu.)

Dans le même temps, j’essaie de repérer Simon. En général, on ne voit que lui au milieu d’une bagarre.

Les sorts que je lance ne provoquent pas beaucoup de dégâts. Mon Chair à pâté ! ne fait que les énerver. Alors je tente Dégagez ! Ça devrait les repousser de quelques mètres et me laisser au moins le temps de réfléchir. Mais rien. Aucun effet. J’en déduis qu’une fois de plus je pense trop comme un Anglais. Le moment est mal choisi, mais je regrette de ne pas avoir regardé plus souvent les rediffusions de Friends.

— Foutez le camp ! je crie en vain en me réfugiant derrière un arbre. Filez ! Barrez-vous !

Zéro, nada. (J’essaierais bien : « Allez-vous faire foutre », mais la magie des gros mots est imprévisible ; tout dépend du public visé.)

— Décampe ! me crie quelqu’un dans la foule.

C’est un jeune homme noir avec des petites lunettes cerclées de métal. J’ai grimpé au sommet d’un arbre, mais mes assaillants encapuchonnés en escaladent les branches à toute allure.

— Décampe ! me crie encore le jeune homme dans la foule.

Je pointe ma baguette vers le premier vampire et lance : Décampe !

Ça fonctionne. Il est éjecté de l’arbre comme s’il avait reçu une décharge électrique.

Je lance le même sort à Lestat : Prière de décamper ! L’ajout de la formule de politesse ne rend pas le sortilège plus puissant, mais il fonctionne illico : la fille bascule en arrière.

Je saute à terre. Maintenant, que faire… ? Où est passé Simon ? Et pourquoi est-ce que je me retiens ? Je lance des sorts de cour d’école à des meurtriers sanguinaires, des suceurs de sang, littéralement.

La première fois que j’ai compris ce qu’ils étaient, je me suis dit que je devais agir. Prendre des mesures. L’assassin de ma mère n’est plus de ce monde, mais sa mort n’est toujours pas vengée. C’est désormais l’objectif de ma tante. Elle s’est lancée dans une traque aux vampires. Pour la leur fait payer, un par un.

On a vu de nos yeux ces vampires s’en prendre à ces innocentes. Si on les laisse s’en tirer, ils récidiveront. C’est dans leur nature.

À quoi bon vouloir rester discret ? Ils nous ont déjà pourchassés au beau milieu de la foule. Dès demain, on fera le buzz sur les réseaux sociaux. Le Mage en personne serait bien incapable de remettre de l’ordre dans ce bazar.

Alors, inutile de faire preuve d’humanité. La méthode de Penny est plus judicieuse puisqu’on ne peut ni les mettre sous les verrous, ni les laisser filer. (Et je n’ai pas vraiment le temps de les convertir au sang de rat : « Connaissez-vous les bienfaits de ces petits mammifères ? »)

Je ne vais pas pouvoir repousser indéfiniment ces deux-là. J’ai bien essayé de les tenir à distance à coups de sorts au lieu de coups de poing. Mais impossible de combattre les deux en même temps. En outre, Lestat lorgne ma baguette en ivoire et elle n’hésitera pas à s’en emparer à la première occasion.

En entendant un beuglement familier, je fais volte-face.

De l’autre côté de la place centrale, il surgit d’un stand d’épées en ferraillant, tel le petit-fils illégitime d’Indiana Jones et de Robin des bois.

Te voilà, Simon Snow !

Une lame dans chaque main, et un vampire blondinet à ses trousses.

Simon est un admirable combattant : il ne s’arrête jamais. Sa stratégie est imprévisible. Il ne calcule rien, il y va, c’est tout.

Cependant, il est à court de solutions. Son épée est déjà cassée en deux. Et la hache dans son autre main… vient de se briser contre le cou de bœuf du vampire. Oh, bon sang ! Sans magie, il ne fera pas le poids contre ce monstre.

— Snow ! je crie en oubliant mes deux adversaires…

Au même instant, Simon reprend le manche de sa hache cassée et poignarde le vampire en plein cœur.



SIMON

J’entends Baz m’appeler. Quand je tourne la tête, deux vampires le tiennent en tenaille.

Celui qui est empalé sur le manche de ma hache commence déjà à se ratatiner. À croire qu’il tenait debout uniquement grâce à la magie dans son cœur. Je retire le pieu, et il s’écroule en un tas de sang, de bottes et de cendre à forme humaine.

Déjà dans les airs, je file tel l’éclair en direction de Baz. Les vampires l’ont projeté à terre. Quelle débâcle ! Et l’un d’eux (une fille) lui a fauché sa baguette !

Faute d’être au bon angle pour embrocher la voleuse, je lui matraque le dos avec mon manche. Elle se retourne en brandissant la baguette de Baz comme si un sort allait en sortir.

Ce dernier profite de cette diversion pour se relever et se jeter sur l’autre vampire. Son coup de poing est brouillon. Malgré un physique d’acier, il n’a jamais appris à se battre à mains nues. Mais son adversaire est aussi empoté que lui : tout en force, aucune adresse. Ils échangent les coups avec autant de lourdeur que des locomotives à vapeur.

Je crochète la jambe de ma rivale avec ma queue, mais cette fois la tactique ne marche pas. Les deux pieds campés dans le sol, elle tient bon et balance la jambe en arrière pour me traîner jusqu’à elle. Elle braque sur moi la baguette (elle a dû renoncer à la magie et compte simplement me la planter dans l’œil), mais je l’enveloppe d’une aile et l’immobilise.

Problème : j’ai oublié ses canines. Elle ouvre grand la gueule.

Je rouvre mon aile en la repoussant brutalement.

Ça me laisse le temps de dérouiller l’adversaire de Baz d’un direct dans la mâchoire. C’est à peine si ça l’étourdit (les vampires sont presque invulnérables), mais ça fait du bien d’en coller une.

La fille contre-attaque plus vite que je ne l’avais imaginé. J’ai eu tort de lui tourner le dos. Je bats des ailes, mais elle s’accroche.

— Simon ! hurle Baz, oubliant que je dois rester concentré.

Je me dévisse le crâne pour éviter une morsure. Mes ailes continuent de s’agiter et j’arrive à décoller de quelques centimètres, mais ce n’est pas assez pour prendre mon envol.

Chancelant, Baz s’écarte à reculons de son adversaire, puis se redresse de toute sa hauteur, les poings serrés le long du corps. Son regard s’assombrit sous ses paupières tombantes. Belle manière de tirer sa révérence, me dis-je. Mais il rouvre alors les paumes, armé de deux boules de feu.

Il jette la première à la figure du gars et lance la seconde avec violence sur la furie cramponnée à mon dos, laquelle s’embrase aussitôt.

Et moi avec.

Je roule par terre, sous les applaudissements du public massé autour de nous.

Tandis que Baz tend la main pour m’aider à me relever, je ramasse sa baguette au passage.

— Et Penny ? dis-je, essoufflé.

Nous pivotons vers l’autre côté de la place, où elle vient de pulvériser le dernier vampire. Ce n’est qu’une fois ce dernier atomisé qu’elle nous aperçoit. D’un geste hésitant, elle lève le pouce pour indiquer que tout va bien, puis contourne la maigre dépouille du vampire.

Après quoi, d’un commun accord, nous partons tous les trois, lentement, vers la sortie.

Les Normaux continuent d’applaudir. Baz salue la foule et m’incite à en faire autant d’un petit coup de coude.

Penny nous rattrape et se glisse entre nous en nous prenant par le bras.

— Tirons-nous d’ici.

— OK, mais si on détale, ils risquent de nous suivre, marmonne Baz en gardant son sourire de façade.

Il incline la tête en agitant les deux mains.

Penny et moi nous efforçons de l’imiter.

— Merci ! clame-t-il. Prochaines représentations à dix-huit heures et à vingt et une heures !

Nous nous replions peu à peu en fendant la foule. Les gens nous prennent en photo, tripotent mes ailes.

— Ne vous arrêtez pas, conseille Baz.

La reine Elizabeth et sa cour nous regardent passer en battant des mains avec préciosité.

Baz la salue bien bas.

Après quoi, nous accélérons, sans courir pour autant, mais en essayant de garder une longueur d’avance sur la foule qui se disperse. En revanche, aussitôt la sortie franchie, nous filons à toute allure, loin des fées, des paysans et des chefs de guerre qui vapotent sur le parking. Je ne peux pas m’empêcher de rire. C’est la première fois en un an que je me sens aussi bien.



BAZ

Nous cavalons sur le gravier en direction de la Mustang, et Penny va jusqu’à sauter sur la banquette arrière.

Simon me rattrape, me coince contre le capot et m’embrasse sans crier gare.

— Tu as été incroyable ! s’exclame-t-il, les yeux brillants, en reprenant son souffle. Tu n’as même pas eu besoin de baguette magique.

Je m’agrippe à ses épaules.

— Ça m’inquiète un peu que la mort de vampires t’excite à ce point.

Il m’embrasse avec une telle fougue que ma tête bascule en arrière.

— Les mecs ! crie Bunce. Je vous rappelle qu’on est en délit de fuite. Et toujours perdus au beau milieu de l’Amérique profonde.

Elle a raison. Je le repousse doucement.

— Tellement sexy, murmure Simon. Je t’ai enfin vu te battre sans que ce soit moi qui aie cherché la bagarre.

Bunce lance une bouteille en plastique qui me frôle l’épaule et percute une aile de Simon.

— Sur la tête de Stevie, je vais partir sans vous !

Je jette un coup d’œil derrière lui. Une bonne douzaine d’individus se dirigent vers nous.

— Promis, je t’en remettrai plein la vue plus tard, dis-je. Je mettrai le feu sur la route jusqu’au Midwest.

Simon s’écarte en conservant cette étrange lueur dans le regard, puis il saute sur le siège côté passager.

Puisque personne ne se fatigue à utiliser la portière, je ne vois pas pourquoi je me distinguerais. Alors je grimpe d’un bond au volant, démarre, et nous quittons le parking dans un vrombissement, en soulevant un nuage noir de poussière et de gravier.
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PÉNÉLOPE

Ma mère va piquer une crise. Elle me jettera elle-même dans une grotte de sorciers sans attendre le verdict du Conseil. En à peine quelques heures, nous avons enfreint toutes les règles du Monde des Mages. Elles ne sont pas nombreuses, mais nous les avons toutes pulvérisées :

« Ne pas importuner les Normaux.

Ne pas intervenir dans la vie des Normaux.

Ne pas escroquer les Normaux.

Surtout, ne jamais révéler aux Normaux l’existence de la magie.

Et par-dessus tout, ne jamais se faire remarquer en présence de Normaux. »

Nous, magiciens, sommes obligés de vivre parmi les humains, car leur langage est la clé de notre magie. Mais s’ils connaissaient notre existence… si les Normaux savaient que la magie existe et que d’autres la contrôlent…

Ils nous traqueraient sans relâche.

Ma mère va me confisquer ma bague et m’enfermer dans un donjon.

Jadis, si un magicien était surpris en train d’exercer sa magie, il usait d’un sort pour changer temporairement de visage. On ne peut pas effacer la mémoire de toute une foule, seulement un souvenir à la fois et, encore, c’est un principe discutable.

Après une grosse scène irrémédiable en public, il n’y a que deux possibilités : un, prendre la tangente, deux, persister et signer. Dans le second cas, on enfile une cape et un haut-de-forme, et on enfonce le clou. Une fois les Normaux prévenus que tout n’est qu’une illusion, libre à nous d’improviser la suite du spectacle. Quitte à faire disparaître la statue de la Liberté.

Baz a eu du flair. C’était rusé de sa part de faire croire à un numéro d’artistes.

Je n’ai pas son ingéniosité. Je ne sais pas mentir.

J’ai vaincu ces vampires au milieu de centaines de Normaux. Ç’aurait pu me valoir une médaille, mais ma mère n’aura que faire de leur mort. J’ai exercé beaucoup trop de magie au grand jour.

Je me demande bien quels moyens ont employé Simon et Baz. À eux deux, ils possèdent des ailes, des crocs et une force surhumaine. Sans oublier la baguette magique de Baz.

Avec un peu de chance, ils en auront fait des tonnes et tout le monde croira à un trucage. Aucun vrai magicien ne serait aussi négligent.

Par Morgane toute-puissante, la terre entière va être au courant. Nos amis. Nos professeurs.

Micah pensera que j’ai pété les plombs à cause de notre rupture.

Et en un sens, il n’aura pas tort.
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BAZ

En l’état actuel de la situation, je devrais être très contrarié.

Bunce est une loque à l’arrière. Je devine d’ici la culpabilité, l’effroi et la stupeur qui l’accablent. À juste titre ! Nos parents vont nous arracher la langue à notre retour. À tous les coups, nous serons convoqués devant le tribunal du Conseil. C’est sûr et certain. Dès qu’on aura reposé le pied sur le sol britannique.

Mais pour l’heure, nous ne sommes pas en terre anglaise, n’est-ce pas ?

Et de son côté, Simon Snow est orphelin.

Son euphorie est contagieuse. Plus que ça : elle est envoûtante.

Je sens encore le goût de ses lèvres, le contact de ses bras autour de ma taille. Ça faisait si longtemps. C’était même la première fois qu’il m’embrassait de cette manière-là. Grisé et insouciant.

Ça me rappelle la fois où, à nous deux, nous avons repoussé le dragon qui avait attaqué Watford. À cette différence que, ce jour-là, je m’étais bien gardé de montrer que j’étais sous le charme, vibrant à sa magie et à ses égards pour moi.

Depuis une demi-heure que nous avons quitté Omaha, Simon laisse le vent agiter ses cheveux devant ses yeux, sourire béat aux lèvres. Penny a enfin réussi à faire disparaître ses ailes pour qu’il puisse boucler sa ceinture de sécurité. (Certains automobilistes nous regardaient de travers sur l’autoroute.)

Il n’arrête pas de m’étreindre l’épaule ou le bras. Et le geste est sûr. Il n’y a pas la moindre hésitation. Il me touche parce qu’il est heureux. Ému. Et moi qui étais présent lors de ce combat, je suis lié à sa joie.

Il m’agrippe la nuque et me remue doucement la tête. Je lui lance un regard et il se marre.

À notre retour, ils vont nous lapider. Nous radier du Livre de la Magie.

Mais pas avant notre retour.

Si nous rentrons un jour.

L’Amérique est un vaste pays. Les routes à explorer, ce n’est pas ce qui manque.

 

Nous finissons par nous arrêter à une station-service pour utiliser les sanitaires et acheter des sandwiches infects.

Bunce et moi sommes les premiers de retour à la voiture.

— Nous avons sûrement besoin d’essence, dis-je. On n’a pas fait le plein une seule fois.

— J’ai jeté un sort au réservoir, répond-elle en jaugeant son dîner d’un air boudeur. Tu peux me dire comment font les Américains pour rater un sandwich ?

— Ils sont aussi secs que ramollos, j’acquiesce en avalant une bouchée.

— À ton avis, on va avoir des ennuis ? demande Bunce.

Elle m’observe, un œil plissé face au soleil couchant.

— Oh oui, et pas qu’un peu, je réplique.

— Cet incident passera peut-être inaperçu ?

— Ceux qui nous filmaient étaient plus nombreux que ceux qui se contentaient de regarder.

— J’ai essayé de réfléchir à un sortilège…

— Pour effacer le contenu d’Internet ?

Je pose mon sandwich sur le capot et ressors mon foulard pour attacher mes cheveux.

— Il faudrait que tu récites tout un grimoire et sacrifies sept dragons.

— Donc ce n’est pas impossible…

— Laisse tomber, Bunce. On est dans la merde jusqu’au cou.

— Mais alors pourquoi tu n’es pas plus fâché que ça ?

Simon ressort de la boutique en se pavanant, un sac à la main.

— J’ai trouvé une parade au problème des sandwiches ! claironne-t-il. Les lamelles de bœuf séché ! Ils vendent au moins trente sortes différentes.

Il esquisse un geste pour prendre les clés dans ma poche de jean.

— À mon tour de conduire.

Je pivote et l’esquive.

— Ah oui ?

Il me bloque les hanches contre la voiture et déniche les clés. Nous rions tous les deux.

Bunce nous observe.

Tandis que Simon s’installe au volant, Penny s’approche de moi. Je n’ai toujours pas noué mon foulard autour de ma tête.

— On sera de retour au bercail dans moins d’une semaine, glisse-t-elle. D’ici là, on préparera notre défense.

La Mustang démarre. La radio beugle déjà.

— Où est-ce qu’on dort ce soir ? demande Simon.

Je contourne Penny et monte dans la voiture.

— On le saura quand on y sera.

 

Tout à l’heure, j’ai voulu jouer les poètes en évoquant l’immensité du territoire américain. Mais c’était avant de traverser le Nebraska : cet État n’en finit pas. Aussi grand que l’Angleterre et aussi désertique que la Lune. La nuit ne m’a jamais paru aussi noire.

Les champs de maïs cèdent la place à des plaines broussailleuses et à des collines rocheuses. Peu après le crépuscule, nous croyons entrevoir des lutins à cause de scintillements dans les herbes hautes. Mais lorsque nous nous arrêtons pour aller voir de plus près, il s’avère que ce sont des petits scarabées phosphorescents.

— Des lucioles, précise Simon. Enfin, je crois.

On s’enfonce dans la verdure en observant le lent clignotement de ces insectes. Ils volent au ralenti, à tel point qu’ils semblent presque à portée de main et, justement, Snow en attrape un. Il entrouvre ses paumes pour me le montrer, je m’approche et j’étreins ses mains.

— Ils sont magiques ? je demande.

Simon secoue la tête.

— Non, je ne crois pas.

Lasse d’être captive, la luciole s’évade en voltigeant entre nos têtes penchées, ce qui nous fait sursauter. Décidés à en saisir une autre, nous nous mettons à pourchasser ces petits points de lumière, autant qu’à nous courir après.

Même Bunce cesse momentanément de ruminer pour se joindre à nous. Lorsque enfin elle réussit à empoigner un coléoptère, elle pousse un cri strident et cabriole tel un poney.

— Oh ! J’en ai un ! Je sens ses ailes !

— Attention à ne pas l’écraser ! prévient Simon. Montre !

Il ouvre le poing de Bunce. La luciole s’échappe et vient se poser dans ses cheveux. Un sourire en suspens au coin des lèvres, Simon se fige tandis que la lumière clignote au-dessus de son oreille.

Je m’avance doucement pour l’embrasser sans effrayer la bestiole. Facile pour un vampire furtif comme moi. Simon me voit venir et ne bouge pas. Mais au moment où j’allais effleurer ses lèvres, il me présente sa joue. La luciole s’envole.

Pfff ! Retour à la case départ. Son audace s’est déjà consumée.

— Allons-y, déclare-t-il.

Au moins, il n’a pas perdu le sourire.

J’ai envie de le retenir par la main, de rester avec lui dans les herbes. « Es-tu toujours avec moi ? je lui demanderais. En as-tu encore envie ? »

Pourtant je m’abstiens.

De peur d’essuyer un rejet.

 

Une heure plus tard, nous croisons des lutins, des vrais cette fois. Ils sont une douzaine à danser la ronde, des nuées de lucioles dans les cheveux.

— Ceux-là sont magiques, dis-je.

Mais Simon ne distingue que la lumière des coléoptères.
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SIMON

J’ai remarqué cette camionnette gris métallisé il y a une heure, mais c’est seulement maintenant que j’y prête attention.

Mêmes phares qui me font de l’œil dans le rétroviseur. Même calandre argentée qui me sourit. Elle ne nous double pas, ne quitte jamais l’autoroute. Je suppose qu’il n’y a pas mille sites touristiques à visiter dans le coin, n’est-ce pas ?

Elle aurait dû nous dépasser pendant notre chasse aux lucioles. Ou quand on s’est arrêtés pour observer la ronde de lutins. Je ne les ai pas bien vus. Parce que je suis redevenu un Normal. C’est évident, mais personne n’ose l’admettre.

Bref, elle est toujours derrière nous.

Bien sûr, il se peut que ce soit une autre camionnette gris métallisé. Ou alors c’est la même, mais le conducteur a fait une pause aussi, et c’est une simple coïncidence s’il vient de nous rattraper.

Ça se peut.

À la sortie suivante, je bifurque. Baz m’interroge du regard, sourcil haussé, mais ne bronche pas.

— Je vous préviens, on ne s’arrête plus pour des lutins ! crie Penny. Sauf s’ils tiennent un hôtel. Je suis fatiguée et ma vessie va exploser !

Je surveille mon rétro. Une minute plus tard, les mêmes phares écartés réapparaissent. Je baisse le volume de la radio.

— On est suivis.

— Quoi ? s’écrie Penny, affolée. Par qui ?

— Ne te retourne pas !

Elle se retourne. Baz regarde dans le rétroviseur.

— Depuis combien de temps ? interroge-t-il.

— Au moins une heure, voire deux maintenant. Avant les lucioles.

Il dégaine sa baguette.

Ce n’est pas la première fois que je suis pris en filature. Je suis déjà tombé dans des embuscades. Tendues par des gobelins. Des loups-garous. Des magiciens qui traversaient une mauvaise passe et gardaient rancune au Mage. Mais à l’époque, j’étais armé. J’avais une épée légendaire et de la magie à revendre dans les tripes. Je n’ai jamais su manier une baguette, mais mes pouvoirs détruisaient tout ce qui menaçait de me tuer.

À présent, je n’ai plus rien.

Hormis deux amis très puissants.

Penny détache sa ceinture et se penche entre nous.

— Je vais leur jeter un sort !

Baz pose une main sur le bras au bout duquel elle porte sa bague.

— Ne leur fais pas de mal !

— Inquiète-toi surtout du mal qu’ils pourraient nous faire !

On hurle tous pour s’entendre à cause du vent.

Baz tient toujours Penny par le bras.

— On ne va pas ensorceler tous les Normaux qui nous regardent de travers ! lui dit-il.

Elle ignore sa remarque.

— Au point où on en est…

— C’est pas le sujet, Bonnie and Clyde !

Penny s’est déjà retournée. Agenouillée contre le dossier de la banquette arrière, sa jupe courte voltigeant au vent, elle tend la main droite en criant : Cassez-vous !

Les phares ne vacillent pas d’un pouce.

— Il faut le temps que ça fasse effet, suppose Baz.

Nous attendons que la camionnette s’arrête ou dévie. Nous franchissons deux intersections, puis trois. À la quatrième, je déboîte brusquement pour quitter la deux-voies et m’enfoncer sur un chemin gravillonné. Les pneus crissent et les cailloux pilonnent le châssis.

Baz et Penny scrutent l’obscurité derrière nous, tandis que je guette dans le rétroviseur.

Les phares ressurgissent.

— Merde ! peste Baz.

D’un ton rageur, Penny lance un autre sort : Plus un geste ! En vain. Elle écarte les doigts…

— Arrête ! hurle Baz. Tu vas t’épuiser !

— Ce sont peut-être des vampires !

— Ça peut être n’importe quoi ! dis-je.

Un spectre, une sangsue, une goule. Ou bien une créature typiquement américaine : un démon-flingue, un Mog de prairie, une de ces sirènes qui vivent dans les puits. Est-ce que les coyotes savent conduire ? Je sais qu’ils jouent au poker, c’est le Mage qui me l’a dit.

« Identifie ton ennemi avant qu’il ne t’identifie » : une des leçons préférées du Mage. Il m’a enseigné toutes les menaces potentielles, même les plus improbables. Et conseillé d’éviter à tout prix l’Amérique : « Des magiciens et des créatures de toutes natures s’y retrouvent. Magies anciennes et modernes cohabitent. On y croise des hybrides et des difformités imprévisibles. C’est l’endroit le plus dangereux du monde. » J’avais treize ans et, à mes yeux, l’Amérique était surtout un pays très cool. Des magies et des sortilèges de toutes sortes réunis en un seul et même lieu.

— Arrête-toi dans le prochain patelin, propose Baz. On sera plus en sécurité en public.

Mais il n’y a pas de patelin.

Je zigzague d’un chemin à l’autre. Les phares nous suivent à la trace.

Baz ne lâche pas sa baguette. Penny surveille les phares un moment, puis se ramasse sur la banquette de façon à ne pas être épiée à son tour. Les graviers martèlent toute la carrosserie.

Trente minutes s’écoulent comme ça.

— Tu as toujours envie de pisser ? je lance à Penny.

— Oui ! crie-t-elle.

— Tu veux que je m’arrête ?

— Non !

Il n’y a ni patelin en vue ni éclairage. Ma visibilité est réduite à quelques mètres devant et derrière nous. Baz et Penny ne sont que des ombres.

La camionnette qui nous colle au train apparaît et disparaît par intermittence.

Je demande à Penny de trouver une ville à proximité sur son téléphone. Problème : elle n’a aucun réseau.

Dans le rétroviseur, les phares s’éteignent d’un coup, puis se rallument.

— Ça veut dire quoi ?! gémit Penny.

— Ils nous demandent de nous arrêter, je réponds.

Baz pivote vers moi.

— T’as pas intérêt !

Les phares s’allument, puis s’éteignent. La manœuvre est lente. Délibérée.

— C’est du morse ? demande Penny, recroquevillée entre nos sièges.

— Je crois que c’est plutôt un code de base pour dire « Arrêtez-vous ».

— Ne fais pas ça ! répète Baz.

— Je te le promets, d’accord ?

— Il nous faut un plan, décrète Penny.

— On en a déjà un ! réplique Baz d’un ton catégorique. On attend la prochaine ville.

— Mais il n’y a pas de ville ! je m’époumone.

— Il nous faut un plan d’attaque ! s’écrie Penny.

— Je suis d’accord ! je réponds.

— Non, mais vous vous entendez ! vocifère Baz de façon presque inaudible (c’est à peine si on perçoit le son de nos propres voix). On n’est pas en état de se bagarrer !

— On est trois, argumente Penny.

— Et peut-être qu’eux aussi ! rétorque-t-il. Et même si on est plus puissants, on ne peut pas se permettre de faire encore des histoires !

— Mais regarde autour de toi…, commence Penny, agitant le bras dans l’obscurité du néant qui nous entoure. Il n’y a aucun témoin !

— Qui te dit qu’ils ne sont pas en train de nous filmer au moment où on parle, Bunce !

— Bon, ça suffit, dis-je.

Cette indécision me rend dingue. Je n’ai jamais poireauté aussi longtemps pour me battre.

— C’est plus sûr comme ça ! insiste Baz. Ça s’appelle la désescalade. Il n’y aura pas de blessés.

La camionnette est maintenant plus près que jamais ; ses phares blanchissent la peau déjà blafarde de Baz. D’une main, il abrite ses yeux. Les phares s’éteignent de nouveau, quelques secondes de noir total, puis se rallument.

— Fais chier.

Je change de vitesse et appuie à fond sur l’accélérateur.

Le bruit est monstrueux. Penny et Baz se cramponnent.



BAZ

Avant, j’étais admiratif de la capacité de ces deux-là à nous tirer d’affaires.

Aujourd’hui, je sais d’expérience que, s’ils sont les rois de l’évasion, c’est à force de tomber dans d’innombrables traquenards ! C’est précisément le genre de comportement qui a conduit Wellbelove en Californie.

La Mustang crisse, telle une chauve-souris échappée de l’enfer. Et Simon en est le pilote… en quatrième sur un chemin de gravier. Ses paupières plissées ne laissent entrevoir que deux fentes de ses iris bleus. Le vent agrippe le foulard de ma mère qui glisse de ma tête. D’un geste vif, Snow le rattrape au vol. Il me lance un regard, très bref, en le tenant comme un étendard.



SIMON

La camionnette s’est laissé distancer, mais elle nous suit toujours.

J’amorce un nouveau virage à quatre-vingt-dix degrés. Nous sommes de retour sur la chaussée goudronnée et j’accélère. Sans doute trop. Si je devais m’arrêter maintenant, j’en serais incapable. La route défile trop vite, je ne maîtrise pas.

Baz a ressorti sa baguette, et Penny a la main droite levée.

— Ralentis ! hurle Baz.

Mais je ne l’écoute pas. Je ne veux pas. J’en ai assez de cette impasse. J’en ai marre d’être traqué.

Mes ailes jaillissent soudainement. Je ne sais pas pourquoi, personne ne les a sonnées. Le choc me projette contre le volant et la décapotable tangue d’avant en arrière.

Baz lance un sort, mais je n’entends rien. Puis il crie quelque chose à Penny. Elle tente un sort à son tour.

— La magie ne fonctionne pas ! crie Baz.

— C’est une zone morte !

Penny m’attrape l’épaule.

— Il faut pas qu’on s’arrête ici !

— J’y comptais pas !

Mais pile à cet instant, le moteur se met à crachoter.

— Qu’est-ce que tu as fait ? dis-je à Baz, d’un ton accusateur.

— Rien ! se défend-il. Pas ça, en tout cas.

Le moteur faiblit. J’appuie plusieurs fois sur l’accélérateur. Je tente de changer de vitesse. Derrière nous, la camionnette regagne du terrain à vue d’œil. Une allée apparaît sur ma droite. Je braque au dernier moment et les roues patinent jusqu’à une plaine de gravier.

La Mustang s’arrête doucement au pied de Stonehenge.



PENNY

Au moment de notre sortie de route, je ferme les yeux et me protège la tête. Les sorts que j’ai tentés n’ont rien donné. Je n’ai plus qu’à me préparer à l’impact en pensant à tous ces véhicules modernes équipés d’airbag que j’aurais pu louer mais que j’ai snobés…

Or la collision n’arrive pas.

Lorsque enfin notre voiture s’immobilise et que je rouvre les yeux, je suis persuadée de voir Stonehenge à quelques mètres devant nous. Et je ne pense qu’à une chose : Morgane soit louée, je ne sais pas comment, mais nous voilà rentrés !

Pourtant, ce n’est pas Stonehenge. Impossible. Primo, il n’y a pas de magie : c’est une zone morte. (Le Humdrum est-il venu jusque dans l’ouest du Nebraska ? Existe-t-il un Humdrum américain ? Est-ce encore la faute de Simon ?) Secundo, ces pierres levées ne sont pas des pierres. Ce sont… des voitures. De vieilles guimbardes énormes, peintes en gris et disposées en cercle comme dans le Wiltshire. Certaines sont inclinées sur leurs extrémités et enfoncées dans le sol, d’autres empilées les unes sur les autres. Quel est donc cet endroit ?

Nous n’avons pas de magie.

Ni réseau téléphonique.

Il nous faut un plan.

Penché par-dessus son dossier, Simon me touche le bras.

— Rien de cassé, Penny ?

— Ça va, je confirme. Baz est là. Et on a tes ailes. S’il le faut, nous nous battrons comme des orques.

Baz descend d’un bond et se met en position devant les feux arrière. Je le rejoins, bien campée sur mes jambes. J’ai l’habitude de me battre avec un partenaire bien plus puissant que moi.

— Prends d’abord leurs téléphones, dis-je.

Simon se poste de l’autre côté de Baz et déploie ses ailes.

La camionnette arrive, avançant au pas, maintenant que nous sommes acculés. Elle s’arrête face à nous. Le moteur puis les phares s’éteignent.

Un individu descend. Un type noir d’environ notre âge. Il porte une veste en jean et des lunettes cerclées de métal.

Il n’est pas armé et, après une seconde, il nous fait signe.

— Salut.
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SIMON

— Salut, je réponds.

Pénélope, elle, reste inflexible.

— Qu’est-ce que tu nous veux ?

Le type se gratte la tête, l’air gêné.

— Rien. Je… Hum, j’ai assisté à votre numéro à Omaha… et je voulais discuter avec vous.

— Donc tu nous poursuis à travers le Nebraska ?

Il secoue la tête.

— Ce n’était pas mon intention.

— Pourtant, ça avait tout d’une course-poursuite, je lui fais remarquer.

— Tu n’as pas compris qu’on n’avait pas envie de discuter ? enchérit Penny.

Baz est froid comme le marbre. Sa baguette est braquée sur le type.

— Qui es-tu ?

— Personne, répond-il. Je vous jure, je suis un Normal.

Un frisson me parcourt le dos.

Les Normaux ignorent qu’ils le sont.

— Qu’est-ce que tu veux ? réitère Baz en s’avançant.

Ce n’est pas une question mais une menace.

L’inconnu sourit, les mains bien en vue.

— Écoutez, je suis désolé. Je voulais simplement vous parler, c’est la vérité. Mais ensuite, je me suis laissé prendre au jeu.

Baz sourit d’un air méprisant.

— Ce n’est pas un jeu.

— Oups, pardon. Mais je n’avais jamais vu…

— Tu n’as rien vu du tout.

— … un vampire tueur de vampires.

Je me sens étroitement connecté à Baz et à Pénélope. Nous retenons tous les trois notre souffle.

— On ne sait pas de quoi tu parles, rétorque Penny, et on n’a aucune envie de discuter avec quelqu’un qui nous a poursuivis et effrayés.

— Écoutez…

Le type redouble d’efforts pour paraître amical.

— Il m’arrive de m’emballer. Je savais que, si je perdais votre trace, je ne vous reverrais jamais. C’était l’occasion ou jamais…

— Je confirme : tu ne nous reverras jamais, assène Baz. Maintenant, remonte dans ta camionnette et… mais attends !

Baz s’interrompt. La baguette dans sa main fléchit.

— Je te reconnais.

— Je m’appelle Shepard, se présente le type en lui tendant la main.

Baz ne la serre pas.

— C’est toi qui m’as soufflé le sort. Au festival.

— Décampe, répète le type en souriant.

— Si vraiment tu nous prends pour des vampires, dis-je, pourquoi nous suivre au beau milieu de nulle part ? Tu n’as pas peur de nous ?

— Shepard, enchanté, tente-t-il de nouveau en tendant cette fois la main vers moi.

Je la serre, ce qui fait râler Penny.

— Toi, tu n’en es pas un…, suppose Shepard.

Il m’observe comme si j’étais l’Arche d’alliance, et lui, Harrison Ford.

— Tu es une créature nouvelle. Voire ancienne. J’espère que tu me raconteras ça autour d’une bonne tasse de café.

— Une bonne tasse de conneries, oui ! s’agace Penny. Ça suffit maintenant, laisse-nous tranquilles, monsieur le Normal.

— Shepard, répète-t-il en lui tendant la main.

— Arrête ! s’emporte-t-elle en montrant la route. Tire-toi ! Et estime-toi heureux qu’on n’appelle pas les flics !

— OK, je comprends.

Il fourre les mains dans ses poches.

— Je m’y suis mal pris. Je regrette.

Il repart vers sa voiture.

— Je peux demander à quelqu’un de vous apporter de l’essence, si vous voulez. Vous avez jeté un sort au réservoir, n’est-ce pas ? Mais l’effet a pris fin quand votre magie a disparu.

— Qui te dit que notre magie a disparu ?

Mes ailes s’agitent. Malgré moi.

— Il n’y a pas de magie par ici, explique-t-il. Pas pour les Locuteurs.

— Et pourquoi ça ? questionne Penny.

Manifestement elle tient plus à obtenir une explication qu’à conserver notre anonymat.

— Où est passée la magie ?

— Il n’y a pas assez de Normaux dans le coin. Impossible de puiser dans leur langage. Le Nebraska est un des endroits les moins magiques de ce pays pour les gens comme vous. D’ailleurs, pourquoi avoir quitté l’autoroute ?

Penny dégoupille.

— Pour te semer, tiens !

Je me tourne vers Baz.

— C’est plausible, son histoire ?

Il hausse les sourcils, l’air de dire : « Aucune idée. »

— Si je comprends bien, on est coincés ici, résume Penny.

— Je peux vous emmener, propose le Normal.

— Ça ne va pas, non ! refuse-t-elle sèchement.

Baz le fixe d’un œil mauvais.

— Qu’est-ce qui te fait croire… ce que tu crois savoir sur nous ? Sur la magie ?

Shepard sourit. À sa place, j’éviterais.

— On me l’a dit. D’autres Locuteurs de la magie.

— Pfff ! raille Penny. Parce que tu les as poursuivis et piégés en pleine nature ?

— Non, parce que je les ai interrogés. Et ils savaient que je ne leur voulais aucun mal.

Il se tourne vers Baz.

— C’est la première fois que je rencontre un vampire.

— J’espère que la chance te sourira encore, riposte Baz, menaçant.

Le Normal se tient près de sa camionnette, portière ouverte. Il relève les lunettes sur son nez.

— Je pourrais vous aider, vous savez…

— Après nous avoir mis dans le pétrin ! le tance Penny.

— De quelle manière ? je demande. En quoi pourrais-tu nous aider ?

Il s’avance vers moi.

— Vous êtes perdus. De toute évidence, vous ne savez rien de l’Amérique ! La moitié de vos sorts ne fonctionnent pas et vous avez foncé droit vers une zone de silence. Je ne sais pas où vous allez, mais je pourrais être votre guide, votre Sacagawea1.

Penny croise les bras.

— Pour qu’on vous envahisse et vous dépossède de vos terres ?

— Oh, merde ! C’est votre objectif ?

— C’est ça, se moque Baz. On a pris un excellent départ.

Le Normal ne lâche pas l’affaire.

— Vous faites la chasse aux vampires ? C’est ça, votre mission ?

— Non ! peste encore Penny.

— On est en voyage, dis-je. En vacances.

Il remonte encore ses lunettes.

— Et vous êtes venus dans le Nebraska ? En vacances ?

— On ne fait que passer, précise Baz. Dis, Shepard… tu nous accordes un instant, à mes amis magiques et à moi-même ?

Alors que Shepard acquiesce, Baz nous prend par le bras, Penny et moi, et nous tire vers le cercle de voitures. Quelqu’un a reproduit Stonehenge à l’aide de voitures. C’est le truc le plus fou que j’aie jamais vu.

— On devrait accepter son aide, préconise Baz.

— Tu es cinglé.

— On est coincés ici, Bunce.

— Oui, à cause de lui.

— Raison de plus pour accepter son aide, poursuit Baz. Après quoi, on lui jette un sort amnésique. Il a tout à perdre : on est trois contre un, et notre magie reviendra dès qu’on arrivera en ville.

— Et s’il est armé ? dis-je.

— Je m’assiérai à côté de lui et, s’il faut, je lui dévisse la tête.

Je le regarde, perplexe.

— Tu sais faire ? Sinon je te montre avant qu’on monte avec lui…

Nous entendons des pneus crisser sur le gravier et, sur le moment, je me dis que Shepard a finalement décidé de nous fausser compagnie. Nous nous retournons de concert.

Une nouvelle paire de phares a quitté la route principale et se dirige vers nous. Puis une deuxième. Et maintenant une troisième.

— C’est qui ? glapit Penny.

Baz remue le menton.

— Je ne sais pas, mais c’est louche.






1. Amérindienne de la tribu des Soshones, née à la fin du XVIIIe siècle, devenue à l’âge de seize ans l’interprète et la guide de l’expédition Lewis et Clark. Elle a inspiré l’histoire de Pocahontas…
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BAZ

Une, deux, trois camionnettes avancent au pas vers nous, nous clouant de leurs phares contre celle de Shepard.

Nous ne cherchons pas à fuir. Simon aurait déjà pu s’envoler.

Je lui donne un coup de coude.

— Décolle, Snow ! Vite !

— Non.

— Tu pourrais aller chercher de l’aide.

— Auprès de qui ?

Des portières s’ouvrent et claquent. Quelqu’un s’approche, mais avec cette lumière crue dans les yeux, je ne distingue rien.

On dirait un homme… Presque.

Un bruit sec retentit, suivi d’un coup de feu. Après quoi, la silhouette bizarre se précise…

C’est un putois de taille humaine armé d’un fusil de chasse.

Des rayures noires et blanches. Des yeux de fouine. Un jean bleu. Du coin de la gueule, il crache un filet de liquide brun à mes pieds. Ça sent le tabac à pipe.

— Alors les rumeurs sont vraies, commence-t-il. On a des intrus.

Une autre créature flotte au-dessus de son épaule. Une sorte d’épaisse brume grise. Pourvue de bras. Elle enveloppe Penny en sifflant : — Des Locuteurs.

Je vois sa main effleurer ma joue, mais je ne la sens pas.

— Et un vampire.

— Vous êtes armés ?

Le putois lance un regard dans son dos :

— Fouillez-les.

Une troisième silhouette émerge de la lumière aveuglante. Une autre créature humanoïde. Celle-ci est gigantesque, vêtue d’un pantalon cargo et d’une chemise de flanelle. Sa tête ressemble à celle d’une chèvre : non pas comme celles d’Ebb, mais d’un genre plus féroce, avec des cornes recourbées en arrière au-dessus des oreilles qui s’enroulent en pointant vers l’avant. Elle s’approche de moi en tendant ses doigts grassouillets.

— N’y pense même pas, je l’avertis.

Le putois noir et blanc arme son fusil.

— Écoute, petit. On ne veut rien avoir à faire avec vous. Les déviants de votre genre sont peut-être tolérés par chez vous, mais ici, c’est le Nebraska.

Par « déviant », il semble sous-entendre à peu près tout et n’importe quoi : magicien, vampire, garçon-oiseau, gay…

— Vous saviez à quoi vous vous exposiez en pénétrant la zone de silence.

L’homme à tête de bouc fouille Bunce à la recherche d’un instrument de magie, aucun doute là-dessus. Elle a de la chance avec sa bague, les Normaux et les créatures ne devinent jamais qu’elle est magique. Pour l’instant, ma baguette est en sécurité, lovée dans la queue de Simon et cachée dans son dos.

Bunce scrute la tête de bouc comme un acteur qu’elle aurait déjà vu dans un film.

— Vous êtes du peuple des Fomoires ?

Il ricane.

— Mais oui, c’est sûr !

Elle est tellement curieuse qu’elle en oublie d’avoir peur.

— C’est un démon du chaos, nous glisse-t-elle d’un ton fasciné, à Simon et moi. Courants d’air, mildiou, périls en mer.

Elle se retourne vers lui tandis qu’il se permet de palper ses chaussettes montantes… avec indifférence, heureusement.

— Que faites-vous si loin de l’Irlande ?

— Je suis américain, répond l’homme à tête de bouc. Depuis quatre générations. Ma famille a immigré ici pour échapper aux gens de votre acabit.

— Les magiciens ? questionne-t-elle.

— Les Indiens ? enchérit Snow.

— Non, ces putains d’Anglais ! rétorque le bouc.

Je m’éclaircis la voix.

— Toutes nos excuses, dis-je au putois. Nous ne nous sommes pas rendu compte que nous pénétrions une zone spéciale. Nous ne connaissons pas les règles locales.

À mon tour d’être palpé par le bouc, qui s’affaire de façon bien plus sordide. Je pourrais sans doute lui briser le cou. Je pourrais même neutraliser le putois avant qu’il me tire dessus. N’oublions pas que je suis très agile. Mais d’autres ombres rôdent derrière lui. Qui sait quel genre de ménagerie perverse se cache dans les parages ? Combien d’hommes-choses nous épient, armés de fusils ?

— Bon, dis-je en ignorant son haleine puante, nous sommes sincèrement désolés. Nous allons repartir.

— L’ignorance n’est pas une excuse, objecte le putois. La loi est très claire à ce sujet : pas de Locuteurs dans la zone de silence, ni en périphérie de la réserve, ni aux abords de l’autoroute. Dans ces secteurs, même s’ils sont peu nombreux, les Normaux sont à nous.

— On ne veut pas de vos Normaux, se défend Bunce.

— Votre espèce en veut toujours plus, critique le putois en crachant encore. Si on vous laisse poursuivre votre petit bonhomme de chemin, ce sera mal interprété. Les gens penseront qu’on ne respecte pas notre part du marché.

Il pointe son fusil sur Simon.

— Toi, tu as plus l’air des nôtres. Quel genre de créature es-tu ? Un diable rouge ? Un farfadet malicieux ? Un garou adactyle ?

La mâchoire de Simon se crispe. Malgré l’éclat des phares, sa figure est sombre. Il fixe durement l’homme à tête de bouc qui palpe mes poches arrière. Pour la seconde fois.

Le putois repère le manège de son acolyte.

— Bon sang, Terry. Éclate-toi sur ton temps libre !

C’est alors que Simon explose.

Pas autant qu’avant, mais c’est quand même spectaculaire.

D’un coup de queue, il lance ma baguette par-dessus son épaule, la rattrape de la main droite et la plante dans le cou du bouc. Ce dernier s’écroule sur moi, telle une pile de briques humides, et je le repousse car je n’ai qu’une idée en tête : le fusil.

Bunce a lu dans mes pensées et s’est jetée sur le putois. Ils sont à terre, cramponnés au canon du fusil. Je le dégage et le coup part. Je m’empare de l’arme et la casse en deux sur mon genou.

— Ne le laisse pas te mordre ! crie quelqu’un. C’est un garou !

— Comme si j’allais m’encombrer de gens comme vous, grogne le putois.

Il mesure trente centimètres de moins que moi et me laboure la poitrine de ses griffes acérées. Je lâche le fusil et empoigne ses pattes poilues. Je ne sais pas ce que je compte faire, mais je n’ai pas l’intention de le tuer, enfin je crois.

Dans mon champ de vision, je vois Simon aux prises avec une autre créature à forme humaine pourvue de mains rougeoyantes. Il voltige au-dessus d’elle en multipliant les coups de pied dans son dos pour éviter le contact de sa magie rouge.

— Hé, le vampire ! crie quelqu’un.

Je n’en tiens pas compte.

J’entends alors Penny crier :

— Baz !

J’aperçois le Normal au volant de sa camionnette. Penny est penchée par la fenêtre côté passager.

— Viens !

Je me retourne vers le putois qui me sourit d’un air fourbe. Et soudain, je suis cerné par une odeur pestilentielle. Je lâche ses bras en le repoussant brutalement.

— Baz ! crie encore Penny.

Sa vitre est toujours baissée. Une petite créature poilue gratte à sa portière. La camionnette s’éloigne. Je lui cours après en appelant Simon.

Je la rattrape facilement et éjecte la créature agrippée à notre taxi improvisé. Je grimpe d’un bond sur le plateau à l’arrière. Debout, je cherche Simon en hurlant son nom.

Toujours en pleine bagarre, il bat des jambes et des ailes.

Un coup de feu résonne. Puis trois autres. Et là…

— Simon !
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SIMON

Plutôt être pendu, écartelé et crever, que de regarder un bouc dépravé peloter mon copain sous mon nez.

Baz essayait de parlementer pour nous tirer de cette débâcle, mais c’était perdu d’avance : ces créatures voulaient notre peau, c’était clair. Et puis, ces crapules ne dégageaient pas de bonnes ondes. Les monstres comme eux, ils vous dépouillent et vous cuisinent à fond, avant de mettre votre tête au bout d’une pique.

Les circonstances jouent en leur faveur. Nous sommes tous les trois au plus bas de notre forme. Sans leur magie, Penny et Baz sont aveuglés et paralysés. Baz est probablement la créature la plus puissante ici présente. Le souci, c’est qu’il a des réflexes de magicien et non de vampire. Sans baguette, il perd son esprit combatif et préfère discuter. Eh bien, ce n’est pas avec de belles paroles que nous nous en sortirons !

Au fond, nous ne savons pas à qui nous avons affaire : un détachement ? Une armée ? Aucun de nous ne s’y connaît en créatures magiques américaines. Je ne suis même pas certain du nom de cet animal avec le fusil… un blaireau ?

Le Mage disait toujours que l’Amérique constituait une menace permanente pour le Monde des Mages. C’est un pays décentralisé, inorganisé et, magiquement parlant, anarchique. Ici, les magiciens ne communiquent pas entre eux s’ils n’ont pas un lien de parenté. C’est chaque mage pour soi.

« Que des francs-tireurs et des terroristes, affirmait le Mage. Aucun sens communautaire ni ambitions communes. La moitié d’entre eux se sert de sa magie pour faire la vaisselle, l’autre moitié vit dans une débauche de sultan. La faute à leur jargon, à mon avis. Totalement instable ! Trop fluctuant ! Leur dialecte est comme un fleuve privé de ses courbes naturelles et de ses hauts-fonds : ils n’ont pas le temps de maîtriser leurs sorts qu’ils sont déjà périmés. Quel que soit le combat, mon cœur penche toujours du côté des rebelles, Simon. Mais l’Amérique est une expérience ratée. C’est un pays tumultueux, où les Mages ont perdu tout sentiment identitaire et vivent aux crochets des Normaux, tels des parasites, des créatures sinistres. »

S’il savait que je suis ici, il piquerait une crise. Encore faudrait-il qu’il soit encore en vie pour le savoir.

Ce démon à tête de bouc tenait les poches arrière de Baz à pleines mains. Dès que le blaireau a détourné les yeux, j’ai planté le bouc avec la baguette de Baz. Si j’avais manié ma baguette de cette manière, j’aurais peut-être eu plus de succès à l’époque. Bref, je crois que je l’ai liquidé. Je ne sais pas si les démons ont une trachée.

Baz s’est jeté sur le blaireau qui retenait Penny. Ç’aurait dû être la fin pour cette sale bête, Baz aurait pu le casser en deux comme un Kit Kat. Or, pour une raison qui m’échappe, il est resté sans réagir.

Alors que je m’apprête à régler son compte à ce maudit blaireau, on me saute sur le dos. Un monstre efféminé aux mains incandescentes. Ce qui devait arriver arrive : nous nous battons violemment. Je vole au-dessus de cette créature aux mains rouges en lui flanquant des coups de queue. Dommage que je n’aie rien sous la main pour l’assommer.

Je ne vois plus Penny, où est-elle passée ?

Et pourquoi personne ne nous a encore tiré dessus ? En Amérique, même les gosses ont accès aux armes. Ces créatures sinistres ne sont sûrement pas les seules à être armées.

En entendant un moteur démarrer, je jette un coup d’œil dans mon dos : c’est la camionnette gris métallisé. Sans doute le Normal qui se sauve. Baz est à ses trousses. Laisse-le filer, Baz, il y a plus urgent !

Je dégomme Paluches-Rouges d’un bon coup de pied dans les gencives. Ç’aurait été encore mieux si je portais des bottes à bout coqué. Je cherche Penny du regard et…

Ah ! Voilà le coup de feu auquel je m’attendais.
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PÉNÉLOPE

— Hé, sorcière !

Baz venait de me libérer de cette mouffette, et j’étais encore étalée par terre. Je pensais saigner vu que j’avais été projetée sur le gravier.

— Hé, toi, en jupe écossaise !

J’ai levé la tête et aperçu le Normal accroupi derrière un rocher.

— Par ici ! a-t-il sifflé.

J’ai avisé Baz, qui continuait de se débattre avec la mouffette, et Simon, qui se battait contre une espèce de monstre pyromane, puis j’ai rampé jusqu’au Normal.

Une main sur mon épaule, il m’a chuchoté : — On va se mettre à l’abri dans ma camionnette, d’accord ?

— Je ne peux pas, ai-je répondu. Mes amis…

— Ce sont des durs à cuire. Ils nous rattraperont. Nous, notre seul boulot, c’est d’éviter de prendre une balle.

— Comment savoir si tu n’as pas tout manigancé ?

— Fais comme tu veux. Moi, je me tire.

Il a couru vers son véhicule en gardant la tête baissée, et je l’ai suivi. Parce qu’il était le moins méchant des six. Par chance, les créatures ne prêtaient pas attention à nous ; dans presque tous les cas de figure, Baz et Simon suffisent à assurer le spectacle.

Le Normal a mis le contact et nous avons hélé Baz, qui a tout de suite compris le plan. Une bestiole essayait d’ouvrir ma portière, mais Baz l’a dégagée en même temps qu’il courait à côté du véhicule. Quand il ne fait pas semblant d’être un mec ordinaire, Baz est franchement effrayant.

À présent, perché à l’arrière de la camionnette, il appelle Simon en criant pour se faire entendre malgré le boucan des coups de feu – depuis quand ça tire ? Le Normal est ramassé sur le volant et je suis presque tapie par terre. Je me redresse discrètement à hauteur de vitre pour tenter d’entrevoir Simon : il est retourné au cercle de voitures et continue de tournoyer au-dessus des monstres. Au moins une demi-douzaine de fusils l’ont dans le viseur.

Je baisse la vitre :

— Simon ! je hurle aussi fort que je peux.

Cette fois, il tourne brusquement la tête, et le voilà qui file dans notre direction en s’élevant de plus en plus haut dans le ciel.

— Vas-y, fonce ! je crie au Normal qui a déjà démarré.

La camionnette repart à toute allure sur le chemin gravillonné dans un crissement de pneus.

— Ils vont nous suivre, dis-je.

— Ils peuvent toujours essayer, ironise le Normal avec un franc sourire.

— Qu’est-ce que tu as fait ?

— J’ai crevé leurs pneus.

— Ce n’est pas vrai !

— Si. Ils étaient complètement focalisés sur vous. Mon odeur ne les attire pas du tout.

— Bon… ce n’est pas plus mal, je concède.

— Mais ils pourraient quand même nous rattraper, nuance-t-il. Il leur reste leur magie. Les traités sont toutefois à double tranchant. Ils n’auront plus le droit de vous approcher quand vous serez revenus sur le territoire des Locuteurs. Et presque tout le pays appartient aux magiciens, pas aux créatures.

— Quand allons-nous récupérer notre magie ?

— À l’autre extrémité du Nebraska. D’ici une heure environ.

Baz tapote sur la vitre arrière. Nos regards se croisent. Il hausse un sourcil interrogateur. D’un signe de tête, je le rassure : tout va bien.

Le Normal déverrouille la vitre et l’ouvre en la faisant coulisser.

— Simon ? je demande à Baz le bras tendu vers lui.

Il prend ma main.

— Il nous suit.

— Tiens bon derrière ! lance le Normal.

Baz l’observe. Puis me regarde. Et je crois qu’il me demande si on peut se fier à lui. Je ne sais pas trop quoi lui répondre. Mais dans l’immédiat, nous avons besoin de lui pour nous sortir de ce mauvais pas, au risque d’embarquer dans une autre galère.



BAZ

Adossé à la cabine de la camionnette, je surveille le ciel.

Simon vole juste au-dessus des nuages. J’aimerais bien qu’il se pose pour ne pas perdre sa trace.

J’espère qu’il n’est pas blessé.

Moi, je crois que je le suis…

Sans le lâcher des yeux, je frotte ma poitrine criblée de plombs. Ça pique, mais j’ai l’impression que ça ne saigne déjà plus. Je ne sais toujours pas ce qui est fatal aux vampires, mais manifestement je peux exclure les charges de chevrotine.

Toujours pas de phares à nos trousses. Ces créatures sinistres n’ont peut-être pas besoin de lumière. Ni de voitures.

Le visage de Bunce réapparaît à la fenêtre.

— On essaie de les semer ! Il leur a crevé les pneus !

Qui, le Normal ? Bien joué. Pour autant, méfiance. Qui sait s’il ne nous a pas fait quitter l’autoroute exprès pour nous jeter dans la gueule du loup ? Et maintenant, quelles sont ses intentions ?

Un bruit sourd retentit.

Snow vient de se poser sur le plateau, il est accroupi en équilibre sur le bout des doigts, ses ailes à demi repliées dans sa nuque. Il lève les yeux vers moi.

— Baz !

Simon. Je l’aide à se relever et l’attire contre moi en vérifiant qu’il n’a aucune plaie nulle part.

— Tu es blessé ?

— Non, tout va bien, me rassure-t-il. Penny ?

— Elle n’a rien.

— Et toi ?

Les mains sur mes épaules, il approche sa bouche de la mienne.

— Ça va…

Et il m’embrasse.

Par Crowley, s’il faut en passer par là (des coups de feu, des zones de silence et des courses-poursuites) pour le garder dans mes bras, il peut compter sur moi. Je vous jure. J’ai trouvé ma vocation.

Il s’écarte en caressant mes cheveux.

— Baz…

— Oui, Simon ?

— Tu sens le loup-sirène en décomposition.



SIMON

Pire que ça.

— Ça sent les boyaux de gobelin, dis-je.

— Comment tu peux connaître l’odeur des…

— Quand ils ont vidé leurs boyaux, si tu préfères.

Je me couvre le nez d’une main.

— La vache, Baz !

— Je sais. J’ai des sens très aiguisés, je te rappelle.

Il me met un petit coup dans l’épaule.

— J’en chiale tellement ça fouette !

— Rien ne t’empêche de t’écarter, Snow.

— Non, ça va… Je vais m’y faire.

Je ne bougerais pas d’ici pour tout l’or du monde.
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PÉNÉLOPE

Dans l’heure qui suit, ma magie revient. Depuis que nous nous sommes remis en route, je récite tout bas des formules en tapotant ma jambe avec ma bague. Soudain, le sort Propre comme un sou neuf ! m’enveloppe, me frictionnant et me nettoyant de la tête aux pieds. La toilette n’est pas terminée que je saisis le Normal à la gorge.

Ce dernier tressaille, mais sans plus. À mon avis, il s’y attendait.

— J’en déduis qu’on a quitté la zone de silence, commente-t-il.

J’enfonce le pouce dans sa gorge.

— Est-ce un poignard que je vois devant moi ?!

Un canif tombe de son blouson, mais le Normal ne bronche pas, ne rougit pas.

Je lance un autre sort pour l’obliger à révéler ses intentions :

— Bas les masques !

Cette fois, il s’empourpre un peu, et je suis presque déçue. Le bleu, c’est la sécurité, le rouge égale danger, mais le pourpre demeure le résultat le plus fréquent : rares sont ceux qui n’attendent rien de vous.

J’entends Baz, à l’arrière de la camionnette, lancer des sorts, lui aussi. J’ai du mal à suivre. La magie qu’il exerce est intense. Il doit déjà être vidé.

— Je ne vous veux aucun mal, plaide le Normal. Ni vous mettre en danger.

— Rien que le fait que tu saches ce que nous sommes nous met en danger !

— Je pourrais vous aider.

Il est extrêmement calme.

— Vous montrer…

— Tu nous as privés de notre magie en nous attirant dans un piège !

— Ce n’était pas prémédité !

— Vraiment ? je réponds, belliqueuse. Pourtant tu savais que nous serions vulnérables là-bas.

Le Normal affiche une mine coupable. Je le tiens toujours par la gorge. Il est un peu plus mat de peau que moi et il porte une fine chaîne en or autour du cou.

— Je vous suivais, c’est tout, répète-t-il d’une voix plus craintive.

Tant mieux, il fait bien d’avoir peur.

— J’ai cru que c’était vous qui m’obligiez à quitter l’autoroute. Comment pouvais-je deviner que vous ne saviez pas où vous alliez ?

— Et toi, pourquoi suivre trois monstres qui t’entraînent loin de toute civilisation ?

Il hausse les épaules.

— La curiosité, peut-être ?

Je souffle entre mes dents et resserre ma poigne.

— Si tout ça n’était qu’un malencontreux hasard, comment ces créatures sinistres ont su où nous trouver ?

— Vous n’êtes pas vraiment passés inaperçus, réplique le Normal en me toisant. Vous avez lancé une douzaine de sorts et tué sept vampires au festival. Au grand jour ! Ce genre d’endroits grouille d’espèces magiques.

— Pourquoi un être doté de pouvoirs aurait envie d’aller là-bas ? je m’exclame. C’était totalement grotesque, je me suis sentie insultée !

Le Normal s’esclaffe. Son hilarité vibre sous mon pouce.

Je me sens bête. Toute cette histoire est ridicule. Comme ce pays entier. Je le relâche en me laissant retomber au fond de mon siège.

Le visage de Simon apparaît à la vitre. Il est agrippé à Baz.

— Où est-ce qu’on va ?

— Il y a une ville un peu plus loin, répond le Normal. Scottsbluff.

— Ils s’attendront à nous retrouver là-bas, proteste Simon.

Le Normal l’observe un instant dans le rétroviseur et hausse la voix pour se faire entendre :

— Peut-être. Mais on sera plus en sécurité à la vue de tous. Sur la route. En ville.

— D’accord, approuve Simon, mais avant il faut qu’on fasse une pause.

Il se tourne vers moi.

— C’est Baz…

— Arrête-toi, j’ordonne.

— Il y a une aire de repos à cinq minutes d’ici, m’informe le Normal. Ce sera plus sûr.



SIMON

On ne s’entend pas à l’arrière de la camionnette.

Le temps de me remettre d’avoir frôlé la mort, je me blottis contre Baz, à moitié juché sur ses genoux. Il me serre contre lui, un peu trop fort d’ailleurs. D’habitude, j’oublie qu’il est plus baraqué que moi. Il ne fait pas étalage de sa force. Nous n’avons pas ce genre de rapports. Il ne cherche jamais à s’imposer, pas physiquement en tout cas. Il me laisse toujours la possibilité de le repousser.

Je me pelotonne un peu plus.

Sa voix est chargée, tendue.

— Tu devrais mettre ta croix.

— On en a déjà parlé… Je préfère risquer la morsure.

Ses bras se resserrent. J’ai un peu de mal à respirer.

— Je ne te ferai jamais ça.

— Je sais.

Au bout de quelques minutes, nous faisons halte dans une station-service en bordure de route. Baz part chasser et je file aux toilettes. Penny ensorcelle le distributeur automatique et, à mon retour, je me sers des brassées de chips et de biscuits au fromage.

Elle s’appuie, tête la première, contre la vitre.

— Je commence à être à bout, gémit-elle. Je ne suis même plus en état de formuler une banalité.

J’opine du chef.

— Pareil pour Baz. Il a écoulé toute sa magie pour nous dissimuler. Tu crois qu’on peut se fier à Shepard ?

Penny s’écarte du distributeur en secouant la tête.

— Ma magie approuve, mais pas mon instinct. Il en sait trop, Simon… D’où tient-il toutes ses connaissances ? On devrait lui piquer sa camionnette et le laisser en plan.

Je trouve ça sévère.

— Il nous a quand même sauvé la mise. Et on ne sait pas où aller.

— Certes, admet-elle. Mais au prochain arrêt, on se débarrasse de lui. On vole une autre voiture et on lui jette un sort pour le rendre idiot.

Je m’humecte les lèvres, hésitant, puis j’approuve d’un signe de tête.

 

Baz remonte à bord, nettement plus solide sur ses jambes. N’empêche, il fait encore peur à voir. Ses cheveux sont plus que jamais en bataille, et sa belle chemise est en lambeaux, tachée de sang. On dirait une espèce d’ange déchu.

Il s’installe près de moi et je tape un petit coup contre la vitre arrière. Nous démarrons. Le moteur tournait déjà.

Je propose des chips à Baz.

— Ça va ?

— J’ai connu des vacances plus sympas, Simon.

Je glisse un bras sur ses épaules, mais l’ambiance n’est plus la même, je ne suis pas sûr qu’il le prenne bien.

— Sans rire ?

Baz baisse les yeux en souriant. C’est un sourire vulnérable. Il s’appuie contre moi en glissant sa bouche près de mon oreille :

— Est-ce que Bunce a un plan ?

Je hoche la tête.

— Rejoindre le Colorado, se débarrasser du Normal, faire le point.

— Il faut qu’on se repose, ajoute-t-il.

— C’est ce qu’on fera en premier.

— On devrait peut-être rentrer chez nous.

Je sens son dos sous mon bras. Son épaule sous ma paume.

— Oui, sans doute, dis-je.



PÉNÉLOPE

— Combien d’heures de route jusqu’à Denver ?

Le Normal me glisse un coup d’œil furtif. Depuis la pause, il est très concentré sur la route et ne décroche pas un mot.

— Trois.

— Et on s’est éloignés de la zone de silence ?

— Oui. Elle n’est pas très étendue. Même dans cette région, il ne reste plus beaucoup d’endroits inhabités.

— Qui…

Je réfléchis un instant à ma question, hésitant à engager la conversation.

— Qui dicte les règles ?

Il me lance encore un regard amical. Je ne dirais pas que c’est un sourire gentil, mais il est évident qu’il n’a rien de méchant. Je songe à d’autres sorts défensifs que je pourrais lui jeter, mais ma magie s’est tarie. Simon me demandait quel effet ça faisait d’être à sec. Lui n’en manquait jamais.

Je répondais que c’était comparable à une extinction de voix. On sent qu’il ne nous reste que quelques mots avant que les cordes vocales lâchent. Pour la récupérer, une seule solution : se reposer. Et patienter.

Certains ne lancent jamais de sorts offensifs, sauf en cas d’absolue nécessité. C’est que nous a appris le Mage : toujours garder notre magie comme un moyen de défense.

Ma mère, au contraire, m’a incitée à lancer des sorts puissants au quotidien. À faire preuve d’audace. « Améliore ton endurance, répétait-elle. Augmente tes réserves énergétiques. Entraîne-toi pour habituer ton corps à contenir et canaliser plus de magie. »

Un mage puissant aurait été lessivé par la journée que je viens de vivre. J’ai tout donné pour détruire ces vampires, et ensuite j’ai jeté mes dernières forces dans notre évasion de Stonehenge. (Au passage, j’ai interrogé le Normal à propos de ces voitures plantées tels des menhirs. D’après lui, c’est de l’art populaire. Une attraction routière.)

Bref, pour l’instant, si ce n’est pour lui taper sur les nerfs, je ne suis pas en état de m’en prendre à lui.

— Voilà ce que je te propose, reprend-il (avec son sourire « pas méchant », mais dont je me méfie néanmoins) : je t’échange une question contre une autre.

— Et moi, je propose que tu répondes à mes questions si tu ne veux pas que je te transforme en triton.

— Ça me va aussi.

Il gigote jusqu’à trouver une position plus confortable. Maintenant que nous ne sommes plus en danger immédiat, je me rends compte que je ne l’ai pas bien regardé. Il est grand. Au moins autant que Baz. Et dégingandé. Il a une silhouette élancée couronnée de boucles serrées et compactes.

Sa dégaine est un peu étrange. Je me demande s’il est venu déguisé au festival médiéval. Il porte un pantalon vert en velours côtelé, tellement usé que les genoux sont complètement élimés, et une veste en jean ornée d’une douzaine de pins et de badges. Son visage aussi est efflanqué (peut-on dire « efflanqué » pour un visage ?), orné de petites lunettes de vue à monture dorée façon John Lennon. Il est encore couvert de poussière.

— Bon, je ne sais pas tout, commence-t-il. Mais, à ma connaissance, les zones de silence se forment naturellement. Pas d’habitants ? Pas de sorts. Certaines de ces créatures magiques font partie des premiers immigrants. Les raisons de fuir leur pays d’origine étaient nombreuses, pas vrai ? Alors ils se sont installés dans les Grandes Plaines. Il y avait déjà des Locuteurs natifs et d’autres créatures ici, mais il y avait aussi un max de place. Ce n’est qu’à l’arrivée des Locuteurs irlandais et allemands que les problèmes ont véritablement commencé. Mais, après quelque temps, tout le monde a trouvé un terrain d’entente. Les zones de silence ont été octroyées aux créatures. De toute façon, les Locuteurs ne voulaient pas être mêlés à elles ; ils préféraient rester proches des Causeurs.

— C’est quoi, un Causeur ?

— Ce que tu appelles un Normal. Moi.

— Je vois. Donc nous… nous devons rester dans des régions peuplées ?

— En règle générale, oui. Enfin, de nos jours, les créatures magiques sont partout ; il reste trop peu de coins tranquilles pour toutes les contenir. Mais c’est tant mieux pour vous. L’ouest du Nebraska est la seule zone de silence à l’est des Rocheuses. D’ici à la Californie, il n’en subsiste plus que quelques-unes.

Il me lance un regard interrogateur.

— C’est la direction que vous visez ? L’ouest ?

Je ne réponds pas.

— Votre histoire de vacances, c’est du pipeau. Vous êtes en mission, c’est ça ? En quête ?

— Si on était en mission, on serait mieux préparés.

— Vous êtes en cavale, alors ?

— Maintenant, oui, je rétorque sèchement.

Il se penche en s’agrippant au volant.

— Je pourrais vous aider. Ces zones de silence ne seront pas votre seul souci. Comme je disais, elles ne sont pas nombreuses. Mais en matière de magie, les règles changent tous les huit kilomètres par ici. Sans parler des chefs. Jeff Arnold n’est pas le pire que vous pourriez mettre en rogne.

— Qui est Jeff Arnold ?

— Cette mouffette.

— Il s’appelle Jeff ?

— Oui, tu pensais qu’il s’appelait comment ? Fleur ?

— Comment se fait-il que tu en saches autant ? dis-je en armant à nouveau ma bague. Es-tu réellement un Normal ?

Il lâche le volant, les mains en l’air.

— À cent pour cent. Je suis le petit con par excellence.

À cause de ma fatigue extrême, cette remarque me fait rire doucement, je ne sais pas trop pourquoi.

Il rigole aussi. De soulagement, sans doute.

Ne prends pas trop tes aises, le Normal. Au moindre écart, je n’hésiterai pas à figer ton cœur.

— Raison de plus alors : comment se fait-il que tu en saches autant ?

Il me regarde de nouveau en reprenant son sérieux.

— C’est à force de suivre des sorcières et des vampires hors des sentiers battus.

— Ce n’était vraiment pas malin de ta part.

— Je sais.

— On aurait pu te tuer.

— Oui, je sais.

— Et on pourrait encore, à tout moment.

— Crois-moi, j’en ai bien conscience, m’assure-t-il.

— Mais alors pourquoi ? Pour qui travailles-tu ?

— Dick Blick.

— C’est qui, celui-là ? Encore une mouffette qui joue les terreurs ?

— Non. C’est un magasin de peintures et de crayons de luxe.

— Ce que tu peux être agaçant ! Une vraie tombe !

À l’arrière, Baz m’a entendu hausser le ton et jette un coup d’œil dans la cabine. Je le rassure d’un signe du menton. Il tapote l’épaule de Simon qui m’interroge à son tour du regard. Je lève les pouces pour lui signifier que « Tout va bien », c’est un code entre nous (certes, très explicite, mais les codes secrets ne sont utiles que quand ça va mal).

— Mais je ne te cache rien, se défend le Normal. J’ai répondu à toutes tes questions sans exception.

— D’accord, mais… comment en sais-tu autant sur les sorcières et les vampires ?

— Tout le monde s’intéresse aux sorcières et aux vampires !

— Et qui t’a parlé de nous ?

— Je ne vous connais pas, chère sorcière. Mais j’aimerais bien. Pour être honnête, ça me tue de ne rien savoir de vous. Trois nouveaux Etmas débarquent, pour ainsi dire, à ma porte, et jouent les Buffy devant la moitié du comté de Sarpy… Oh, punaise ! C’est ça : vous êtes des tueurs de vampires ?

— Non, mais comment tu viens de nous appeler : des bêtas ?

— Des Etmas. Pour « Êtres magiques ». C’est le surnom que les gens comme moi donnent aux gens comme vous.

Je me tiens la tête pour l’empêcher d’exploser.

— Les Normaux américains nous ont donné un surnom ? Par Grace Slick1, c’est la cata !

— Pas tous les Normaux. Seulement ceux dans mon genre.

— Quel genre : énervant ou imprudent ? dis-je, la bouche pincée.

— Les Normaux qui s’y connaissent en magie. Je fais partie d’une communauté sur Internet…

— Oooh, noooon !

Je m’affaisse contre mon dossier.

— Hé, tu te sens bien ? s’exclame-t-il, inquiet. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Tout ! Ma mère avait raison à propos de l’Amérique. Et aussi d’Internet.

— Vous pensiez nous maintenir éternellement dans l’ignorance ?

Le Normal s’enflamme. Soit c’est un cri du cœur, soit il est extrêmement fourbe.

— Le monde regorge de magie ! Regardez autour de vous : ces champs fourmillent de lutins ! Vous n’espérez quand même pas qu’on va fermer les yeux ?

— Si ! Il en va de notre sécurité !

— Tu ferais comme si de rien n’était, toi, si tu étais une Normale ?

— Jamais je ne serais une Normale.

— Mais dans l’hypothèse où…

Je me redresse.

— Non. Ce ne serait pas moi.

— Mais, imagine, c’est tout…

— C’est inimaginable ! C’est comme si tu me demandais : « Ça te ferait quoi d’être une grenouille ? » Ben, dans ce cas, je ne serais plus moi, n’est-ce pas ? Je serais une grenouille. Mais est-ce que les grenouilles ont des émotions ?

Il secoue la tête, atterré, alors que c’est lui qui raconte n’importe quoi.

— Je peux t’assurer que les Normaux ont des émotions. On est peut-être différents de vous, mais on a des yeux et des oreilles. On remarque des tas de choses.

— D’après mon expérience, c’est pourtant rare.

— Moi, je suis attentif, insiste-t-il en se pointant du doigt, tout en me regardant par-dessus ses lunettes.

Apparemment, il a oublié qu’il devait surtout rester attentif à la route.

— Écoute, je ne sais rien de toi à titre personnel, poursuit-il. Et pour cause : tu n’as répondu à aucune de mes questions. Mais si tu ignorais tout de la magie, si tu étais née Normale ou juste profane, et qu’un jour tu sois témoin d’un phénomène magique, si un miracle se produisait sous tes yeux, tu ferais abstraction ? Si on te laissait entrevoir un monde secret, tu passerais ton chemin ? Ou est-ce que tu t’efforcerais toute ta vie de trouver comment y accéder ?

Je n’assimile pas vraiment son discours. La seule chose qui me préoccupe, c’est le danger qu’on court en s’éternisant avec lui.

— C’est donc ça, ton but : trouver le moyen d’intégrer notre monde ?

— Grave ! Et j’en ai trouvé plus d’un.

À mon tour, je secoue la tête, consternée.

— Ça t’embête ? questionne-t-il.

— Oui !

— Pourquoi ?

— Parce que… ce ne sont pas tes oignons. Ce monde, c’est le nôtre, pas le tien. Tu n’as pas le droit de découvrir nos secrets !

— En quoi ce sont les vôtres ?

— Comment ça ? C’est évident !

— Pas pour moi. Pourquoi la magie vous appartiendrait ?

Je m’esclaffe.

— Parce que nous sommes magiques et pas vous.

Cette fois, il tourne complètement la tête pour me fixer droit dans les yeux.

— Nous sommes la source de votre magie. Sans nous, vous êtes pires que des Normaux. Vous êtes inutiles.






1. Chanteuse américaine des années 1960, membre du groupe de rock psychédélique Jefferson Airplane.
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SHEPARD

Bon… Là, j’ai bien merdé.

J’étais censé me la mettre dans la poche. Pourtant, j’ai déjà réussi à sympathiser avec certaines créatures. Par exemple, à l’âge de dix-huit ans, j’ai réussi à convaincre une dryade qui vivait au bord d’un ruisseau de me raconter sa vie. Elle m’a offert du gâteau aux mûres et du vin de pissenlit. Ce fut la première cuite de ma vie.

Comment j’en sais autant sur la magie ?

Ma stratégie est simple : je dis la vérité.

J’utilise toujours mon vrai nom (même si dans les contes de fées, on vous le déconseille). Et j’explique mon objectif de façon claire et précise.

Ces êtres magiques cherchent toujours à nous duper… Ils font profil bas depuis si longtemps qu’ils ne savent plus que parler par énigmes et nous jouer des tours.

Alors, si on se présente sous son vrai nom et son vrai visage, ça les déstabilise.

Certes, mon honnêteté m’a parfois valu une belle raclée magique. (Je n’aurai sans doute jamais d’enfants, car j’ai déjà promis mon premier-né à au moins trois lutins.) Mais bien souvent, c’est une bouffée d’air frais pour eux ! Près de chez ma mère vit une pitiponk qui aime bien que je l’écoute se plaindre de ses migraines.

Qui d’autre lui prête l’oreille ?

Qui a envie d’entendre ses histoires ?

Il y a des trolls qui vivent seuls assis sous un pont depuis deux cents ans. Passé les fanfaronnades et les coups de gourdin, si on leur apporte un petit bouillon d’os, ils sont ravis qu’on leur accorde un peu d’attention.

Du moment qu’on s’engage à ne leur causer aucun tort et qu’on tient parole au fil du temps… Ils se mettent à nous apprécier. Et attendent avec impatience notre prochaine visite.

Je ne dis pas que cette méthode fonctionnerait pour tout le monde. Ni que ce n’est pas risqué…

Essayer de séduire une entité sinistre, par exemple, c’est une perte de temps. Or il arrive qu’on ne puisse pas deviner sa nature de prime abord. Parfois, on donne son vrai nom, et ces êtres-là ne le rendent jamais.

Et parfois, ils nous ignorent, tout simplement…

Les magiciens sont les pires.

Ils se prétendent « magiciens » alors que tout le monde les appellent des « Locuteurs ».

C’est un jackalope qui m’a résumé le problème un jour : « En fait, en théorie nous sommes tous magiciens, n’est-ce pas ? Nous avons tous de la magie en nous. Mais ces êtres se sont approprié ce titre. Tu te verrais, toi, faire comme si tu étais la seule espèce à boire de l’eau ou respirer de l’air ? “Hé, regardez-nous ! Nous sommes les Reniflards !” »

Les magiciens pensent être les seuls à avoir de la magie car ils sont les seuls à savoir la contrôler. Toutes les autres entités et créatures sont soumises à des règles auxquelles elles doivent se conformer : c’est très limitant. Mais pour les Locuteurs, tout est possible du moment qu’ils trouvent les bons mots.

L’essentiel de ce que je sais à leur sujet, je l’ai appris auprès d’autres Etmas. Les Locuteurs sont difficiles à localiser. Il ne suffit pas de traîner au bar du quartier pour en croiser un. Ni de planter des achillées et de la valériane pour les attirer.

En général, quand on en croise un, on ne le sait même pas. Les Locuteurs se mettent en quatre pour se faire passer pour des Normaux. Bonjour la perversité puisqu’ils considèrent les vrais Normaux comme du bétail. Des vaches à jargon !

Si, par chance, on repère un Locuteur et qu’on l’identifie comme tel, il sera rarement d’humeur bavarde. Ces êtres ne veulent surtout pas que quiconque tire profit de leur puissance ni s’inspire de leurs ruses.

Je me suis dit que ces trois-là étaient peut-être différents. Et en effet, ils ne sont pas banals. Que fabrique un vampire avec une baguette magique ? Quel genre de démon est ce Simon ? D’ailleurs, est-ce un démon ou plutôt une espèce de sphinx que je ne connais pas ? J’ai encore tant de choses à découvrir…

Cependant avec eux, ma stratégie « zéro stratégie » ne marche pas.

Dès qu’ils n’auront plus besoin de moi, ils me laisseront en plan. Et alors je ne connaîtrai jamais leur histoire…

 

Nous nous garons devant un motel en périphérie de Denver. J’étais un peu inquiet de savoir qui nous allions envoyer à la réception : l’humain noir, le démon blanc, la sorcière orientale, ou le vampire caustique ? Sans doute le démon blanc, non ?

Toutefois, c’est un de ces motels où chaque chambre a sa propre porte extérieure. La sorcière en choisit une, elle saisit le bouton et lance : Sésame, ouvre-toi ! Pas plus compliqué que ça.

D’un autre tour de magie, elle tente ensuite de débarrasser ses amis de l’odeur infecte de la mouffette. (Les garçons empestaient quand ils sont descendus de la camionnette.)

Je les observe en me tenant à l’écart.

— Vous avez un sort à la soupe de tomate ? C’est la seule parade contre les gaz de mouffette.

— Une mouffette…, répète le fameux Simon, et pas un blaireau. C’est bien plus logique !

Une fois dans la chambre, la fille et le vampire s’écroulent sur un des lits. (Ça, je ne l’avais pas vu venir, mais passons.) Quant à la « Victoire ailée », elle s’installe sur la moquette contre la porte. Son espèce n’a peut-être pas besoin de dormir ?

À cet instant seulement, je comprends que je suis leur prisonnier. Mais au fond, c’est de bonne guerre. J’ai déjà été dans cette situation. J’arriverai toujours à les convaincre de me relâcher.

Le problème, c’est que j’aimerais mieux les convaincre de m’intégrer dans leur équipe.

Je m’assois sur un canapé marron défoncé.

— Si tu veux, je monte la garde en premier, dis-je à l’étrange Simon au bout d’un moment, pensant que la fille et le vampire se sont assoupis.

Pour le coup, j’ignorais que les vampires avaient besoin de dormir ; je n’en avais encore jamais approché un de si près. Celui-ci est peut-être un hybride. Est-ce possible d’être à moitié vampire ? D’être porteur d’une forme bénigne ? Si ça se trouve, il fait partie des Sangs Futurs. Le sujet tracasse tous les Etmas des Hautes Plaines.

Simon ne me répond pas.

— Autant que je m’y colle le premier, j’insiste. Je suis trop tendu pour dormir.

Il soupire.

— Et qui te surveillera pendant ce temps ?

— Je me tue à vous répéter que vous pouvez me faire confiance.

— Qu’est-ce qui nous le prouve ?

— Je suis un gentil. Et j’aime aider les autres.

— Parce que tu es gentil…

L’obscurité est telle que je ne distingue pas son regard.

— Mais qui te dit que nous, on l’est ?

Alors ça, c’est une bonne question. Et si j’étais à côté de la plaque depuis le début ?

— Je te redonne une chance, reprend-il. Dis-moi ce que tu attends de nous.

— Je veux m’initier à la magie.

— Tu as l’air d’en savoir déjà beaucoup.

— Oui, mais je veux tout savoir.

— Nous-mêmes, on ne sait pas tout…

Je me redresse.

— J’aimerais en apprendre un maximum, disons. Pourquoi êtes-vous ici ? Êtes-vous amis ? Est-ce que vous formez une équipe ? Une famille ? Et toi, tu es quoi ? C’est la première fois que je rencontre une chose dans ton genre.

Simon rit, sans joie.

— Comme si j’allais confier tous mes secrets à quelqu’un qui me qualifie de « chose ».

— Oh, mince… Tu as raison. Excuse-moi. Je gâche tout. Mais je pourrais vraiment vous être utile, tu sais. J’ai un véhicule, je suis débrouillard, je connais bien ce pays. Je vous ai tirés d’affaire à Carhenge, mais j’aurais pu vous aider à l’éviter.

— C’est toi qui nous as entraînés dans ce bourbier en nous filant le train !

— Ce n’était pas intentionnel !

— Donc on te laisse nous accompagner jusqu’à la fin de notre séjour ici, et ensuite quoi ? Tu publies un documentaire sur nous sur ta chaîne YouTube ?

— Je ne me permettrais pas.

Il soupire encore.

— Va te coucher, Shepard. On ne te fera rien.

Je me rallonge en essayant de réfléchir à une autre tactique. Demain matin, ils auront sûrement tous filé et je me retrouverai seul avec un bon mal de tête.

— On est des gentils, confesse Simon.
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BAZ

Bunce a ensorcelé ce gamin en long, en large et en travers. Ce que je trouve un peu excessif. Je serais étonné qu’il se rappelle encore son prénom à son réveil. Ensuite, elle a fait le ménage dans son téléphone.

Je n’étais pas en capacité de l’aider pour les sorts. Je ne suis toujours pas… guéri des coups de feu que j’ai reçus. Les plaies se sont refermées et la peau a presque entièrement cicatrisé. On dirait que cette blessure remonte plus à vingt ans qu’à vingt heures. Mais j’ai mal à la poitrine. Et je me sens mou. Comme si mon corps de mort-vivant devait consentir à un dur sacrifice pour rester plus vivant que mort.

Nous n’avons dormi que quelques heures. Simon a fait une nuit blanche.

Bunce a eu recours à un autre sort pour voler une voiture. Simon voulait une décapotable, mais cette fois elle a insisté pour un modèle plus passe-partout – ce qui, en Amérique, revient à une monstruosité blanche baptisée Silverado. (Silverado, Tahoe, Tundra. Tout le monde a compris : ici c’est l’Amérique avant tout.)

À côté de cet énorme pick-up, la camionnette du Normal passe pour un véhicule prépubère. Le Silverado est tellement surélevé qu’il est équipé de marches. La banquette arrière est très spacieuse, et il y a plus d’emplacements pour les boissons que dans mon propre salon.

Il doit y avoir, à tout casser, trois pick-up en circulation dans toute l’Angleterre, alors qu’ici on en croise à tous les coins de rue. Quelles charges les Américains peuvent-ils bien transporter de plus que le reste du monde ?

Au cas où la situation se corserait, pour l’heure, c’est moi qui conduis, pendant que Bunce tente de se repérer sur une carte qu’elle a trouvée dans la boîte à gants. Son portable est restée dans la Mustang. Le mien est toujours déconnecté.

Notre objectif premier est de ficher le camp. Ce Normal était trop futé. Il se peut qu’il soit déjà à notre poursuite. Peut-être même qu’il dispose d’un moyen magique pour nous pister. Snow a enclenché le mode guerrier ; je ne l’ai pas vu aussi déterminé depuis la mort du Mage.

Je lui envie sa complicité avec Bunce. Ils se comportent comme si c’était leur dixième affectation ensemble. Je m’aperçois que, du temps où nous étions à l’école, il y avait tout un aspect de la vie de Simon dont je ne savais rien. Le Mage se servait de lui pour affronter ce qui devait l’être, même quand il n’était qu’un gosse (ce que Simon a toujours été). Et s’il a perdu ses pouvoirs, il reste très à l’aise quand il s’agit de jouer au petit soldat.

Aujourd’hui, ce n’est plus un petit garçon…

Nous avons tous les deux grandi.

 

Nous nous enfonçons volontairement dans les montagnes. D’après Bunce, il y a des bourgades partout, donc nous n’aurons rien à craindre question panne de magie (du moins, pour ce qu’il nous en reste). À force de lancer des sorts, nous nous sommes taris. Étant donné notre gros avantage de départ, on est en droit de se demander comment un magicien pourrait un jour perdre une bataille contre une autre créature magique. Eh bien, voilà comment : par l’épuisement.

Il fait un temps radieux dans les Rocheuses. Après avoir fui le Nebraska comme une vulgaire cargaison à l’arrière d’une camionnette, je suis bien content d’avoir un toit au-dessus de la tête. Mais je suis fatigué et, au fil de notre ascension, je suis persuadé de sentir le soleil se rapprocher de plus en plus.



SIMON

Je ne crois pas avoir déjà traversé une région aussi jolie.

Sur les montagnes de toutes les couleurs (mêlant le gris, le bleu, voire le pourpre par endroits) se détachent des arbres vert foncé et des rochers orange et rouges.

Nous nous arrêtons sur le bord de la route à proximité d’un ruisseau, où Baz part rincer le sang sur sa chemise et dans ses cheveux. Il a sûrement arraché le cœur de cette mouffette… Hier, Penny nous a jeté un sort pour nous débarrasser de l’odeur infecte de cette maudite créature, mais nous avons dû quitter le motel sans nous laver.

— On devrait invoquer nos bagages, suggère Baz, dos à nous.

Il a retiré sa chemise, son dos est pâle et luisant, et ses cheveux bruns trempés ruissellent dans son cou.

— Et si ça les conduit droit jusqu’à nous ? marmonne Penny.

— Ça m’est égal, répond-il. Je veux mes fringues. Mes lunettes de soleil. Et le foulard de ma mère.

— Et moi, je voudrais bien récupérer mon téléphone, soupire-t-elle.

Personnellement, j’aimerais bien voir réapparaître la décapotable vintage, mais quelque chose me dit qu’ils ne vont pas aimer l’idée.

Assis par terre, Pénélope et moi grignotons des lamelles de dinde séchée que nous avons trouvées dans la Silverado. Baz revient en boutonnant sa chemise mouillée et déchirée.

— Tu penses à quelle formule ? questionne Penny en lui tendant un morceau de viande. Objets trouvés ?

— Comment ça pourrait fonctionner ? je demande. Vos affaires vont voler du Nebraska jusqu’à vous ?

— Peut-être, acquiesce-t-elle. Je n’utilise la formule Objets trouvés que pour des choses à portée de main : quand je ne retrouve pas mes clés par exemple.

— Baz, dis-je, imagine que ta valise volante assomme quelqu’un ?

— De toute façon, à cette distance, ça m’étonnerait qu’on y arrive, admet Penny. Surtout que là, je suis au bout du rouleau.

Baz se pose par terre entre nous.

— J’ai une meilleure idée.

Il tend sa baguette vers Penny. Il a dû la nettoyer aussi car la dernière fois que je l’ai vue, elle était couverte de sang de bouc.

— Donne-moi la main.

Penny hausse le sourcil, intriguée, mais saisit son poignet de sa main baguée.

— Fais comme moi, Bunce.

Baz ferme ses paupières gris foncé. Il prend une grande inspiration et se met… à chanter ?

— A-ma-zing grace1…

Penny retire brusquement sa main.

— Sérieusement, Basil ? Un cantique ?

Baz soupire.

— On ne va pas se servir d’un cantique pour lancer un sort ! s’emporte-t-elle.

— Si tu le prends comme ça…

— C’est un sacrilège !

— Non, c’est de la superstition, Pénélope.

Elle secoue la tête.

— En plus, c’est trop vague, argumente-t-elle. Ce chant évoque plus une atmosphère qu’un sortilège.

— C’est un morceau ancien et puissant. Les Américains le connaissent par cœur.

Je lui donne un petit coup d’épaule.

— Vous voulez invoquer Jésus, en fait ?

Penny pointe le doigt vers Baz.

— Tu sais très bien que je n’ai aucune oreille.

— Heureusement, rétorque Baz en lui tenant l’avant-bras, le but n’est pas de chanter juste, mais à l’unisson. Nos ancêtres lançaient des sorts en chœur.

Cette fois, Penny est tout ouïe. C’est une mordue d’histoire de la magie.

— Mais Baz, on est vidés…, souffle-t-elle

— L’harmonie fait la force.

Soupirant encore, elle reprend le poignet de Baz.

— Si ça marche, ma mère sera si impressionnée qu’elle m’accordera peut-être un dernier repas.

— Sois déterminée, conseille Baz. Et insiste bien sur le mot « trouvés ». Tu sais à quel point l’intention est capitale.

Baz referme les yeux.

— Amazing grace, how sweet the sound2…

Quand il chante, sa voix est suave. Plus profonde et plus grave que lorsqu’il parle. La dernière fois que j’ai entendu quelqu’un fredonner une incantation (la seule fois, d’ailleurs), c’était le Mage. Ce fameux jour. Sur Ebb.

Ebb…

Le Mage…

Il ne nous a jamais enseigné la musique. Combien de disciplines a-t-il supprimées quand il a repris la direction de Watford ? Je sais qu’avant il y avait un groupe d’art dramatique, et l’accent était davantage mis sur l’histoire. Existait-il une chorale aussi ? Le Monde des Mages a été tellement bouleversé par les manigances de mon mentor que j’ai le sentiment de n’y avoir jamais pris mes marques.

Mais peu importe. Je ne fais plus partie de ce monde.

Penny s’est mise à chanter. Si on peut appeler ça « chanter ». Son intonation est monocorde et traînante :

— I once was lost, but now am found.

Baz poursuit en donnant plus de voix pour compenser ses faiblesses.

— Was blind, but now I see.

Au tour de Bunce :

— Amazing grace…

Baz est parti chasser dès notre départ de Denver, pourtant je ne lui ai jamais vu un teint aussi cendreux, et notre exposition prolongée au soleil lui a laissé un nez carbonisé. Au lieu de rougir, la peau de Baz noircit. Malgré les efforts déployés par Penny pour éliminer l’odeur fétide secrétée par la mouffette, il sent encore le soufre. Tous ses vêtements sont soit perdus, soit fichus… À croire que l’Amérique le démolit à petit feu. À la moindre occasion, elle lui assène un nouveau coup.

Baz oblige Penny à répéter trois fois ce couplet. Plus ça va, plus elle relâche son attention. À la fin, ils rouvrent les yeux et s’observent un instant. Elle sourit.

— Hum ! Je reconnais que c’était cool, même si ça ne marche pas…

Elle parcourt les alentours des yeux.

— On doit attendre un peu, tu crois ?

— J’en sais rien, peut-être une minute ou deux.

À son tour, il scrute les environs.

— Allez, petites affaires, retrouvez-nous !

Dans la forêt, le calme règne. Ou plutôt, on perçoit les bruits d’une forêt : le bruissement du vent, le grincement des branches et le murmure de l’eau. L’endroit grouille probablement de dryades.

Soudain, un autre bruit nous parvient, quelque chose qui se rapproche à toute allure.

Le portable de Pénélope tombe du ciel entre nous.

— Ça a marché ! s’exclame-t-elle en riant.

Avant de le ramasser, elle avance la main au-dessus du téléphone et lance : Sans laisser de traces !

— Avec un peu de chance, ça empêchera quiconque de remonter notre piste.

Baz se lève en scrutant la direction d’où est arrivé le téléphone.

Penny consulte ses messages et ses appels manqués.

— Je n’ai pas l’impression que quelqu’un y ait touché. Qui sait, il est peut-être resté tout ce temps dans la Mustang. Ou alors, ils l’ont piraté magiquement ? Ah… enfin ! Agatha.

Penny approche l’appareil de son oreille.

Baz est dépité. Il implore la forêt, les mains sur les hanches :

— Sois sympa ! C’est moi qui ai eu l’idée du cantique.

— Oh, punaise ! Bon sang, Simon…

Baz et moi nous retournons vers Penny, qui est aussi livide que Baz.

— Qu’est-ce qui se passe ? interroge ce dernier.

Au même moment, sa valise le percute en plein dans le dos.

 

Penny met son portable sur haut-parleur et repasse le message vocal pour nous faire écouter :

« Pénélope ? C’est moi. Agatha. »

Leur amie chuchote.

« Désolée de ne pas t’avoir rappelée. Je sais que tu as tenté de me joindre… plein de fois. Honnêtement, je ne suis pas si désolée vu que je t’avais demandé de me laisser tranquille. En plus, tu sais que je n’aime pas parler au téléphone. Mais… »

À sa voix, Agatha semble tapie quelque part. Comme si elle appelait du fond d’une penderie. Ou d’une salle de bains. Voire d’une voiture.

« Je voulais juste prendre des nouvelles. Je suis dans un endroit isolé assez chic. Je t’avais parlé de mon amie Ginger, non ? C’était son idée. On est avec un groupe – je sais pas si c’est un groupe ou un programme – qui se fait appeler NowNext. Je pensais que c’étaient que des conneries de développement personnel… et c’est peut-être le cas… mais peut-être pas. »

Sa façon de chuchoter si près du combiné nous donne l’impression qu’elle est là, avec nous.

« J’ai rencontré un garçon… Enfin, bref, je t’appelle pas pour parler de mecs. Laisse tomber, Penny. Tout va bien. Seulement… Certains jours, j’aimerais bien avoir ma baguette sur moi. Par sécurité, tu vois. Et aujourd’hui, c’est le cas.

J’espère que tu n’es pas en route pour San Diego. Je t’ai prévenue, je ne serai pas là.

Bref… »

Elle est interrompue par une grosse voix d’homme :

« Agatha ? Tu es prête ? »

« Braden. » Agatha ne chuchote plus. « Oui, j’arrive… »

Un froissement de tissus, puis le type reprend d’une voix plus sourde :

« Tu étais au téléphone ?

— Non, pas du tout.

— Tu connais les règles. »

Sa voix est de plus en plus lointaine.

« Pas de distractions. »

Agatha s’éloigne aussi.

« J’avais juste besoin de m’isoler un peu.

— J’ai cru t’entendre parler…

— Je répétais mes mantras. »

Une porte s’ouvre et se ferme, ensuite plus rien, le silence.

— Voilà, conclut Penny. Le message continue comme ça pendant cinq minutes. Je le sens : Agatha a des ennuis. Je vous jure !

— Apparemment, elle est surtout à une retraite de bourges, commente Baz qui s’est retourné pour examiner sa valise.

Sa valise est revenue… vide.

— Une retraite où on n’a pas le droit de téléphoner ? interroge Penny, suspicieuse.

— Ça s’appelle une détox digitale.

— Non, réfute catégoriquement Penny. Je connais Agatha. Elle préférerait embrasser un troll plutôt que m’appeler et me parler au téléphone.

— Dans ce cas, pourquoi l’avoir appelée ?

Baz secoue sa valise.

— Parce que je m’inquiétais pour elle ! Agatha, c’est un peu la brebis qui s’est écartée du troupeau.

— C’est l’Angleterre, le troupeau ? je demande.

— Non, la magie ! Si l’un d’entre vous s’en éloignait, je ne resterais pas sans réagir.

— Je ne suis plus magicien, Pénélope.

— Bien sûr que si, Simon. Un avion reste un avion, même quand il est posé au sol.

Baz balance sa valise, l’air abattu.

— Agatha ne m’appellerait pas juste pour bavarder, insiste Penny. Elle n’appellerait pas, à moins d’avoir peur.

Un bruit retentit dans le téléphone de Penny. Sûrement la messagerie vocale qui tourne encore. On dirait l’ouverture d’une porte.

« Elle parlait au téléphone. »

À nouveau cette voix d’homme. Il semble toujours lointain, mais son ton est plus dur.

« Trouve-le. »

Différents bruits. Puis :

« On a son numéro ? questionne un complice. On pourrait l’appeler.

— Trouve-le et apporte-le-moi. On va devoir accélérer l’extraction. »

Un froissement de papiers. Une main sur le combiné. Un troisième homme, bien distinct :

« Trouvé ! Merde, l’appel est toujours en cours. »

Bruit étouffé. Puis le message se coupe.

Nous fixons le portable de Penny sans bouger.

Puis Pénélope tend sa main baguée et éteint l’appareil. Elle relève les yeux vers moi :

— Agatha a des ennuis.






1. Titre d’un célèbre cantique chrétien : Merveilleuse grâce.




2. « Merveilleuse grâce, au son si doux »…
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AGATHA

Tout va très bien.

Je veux dire, bon, d’accord, je suis peut-être en train de me faire endoctriner dans une secte.

Et de tomber sous le charme de son chef charismatique.

Et je suis coincée dans l’enceinte de leur propriété.

Sinon dans l’ensemble, tout roule… non ?

Bien sûr, je préférerais rentrer chez moi plutôt que rester une minute de plus ici. Mais je ne peux pas planter Ginger : je ne l’ai pas revue depuis hier. Et je ne me vois pas filer à l’anglaise.

D’ailleurs, je ne sais pas où est la sortie. J’ai été surclassée dans l’aile réservée aux membres. Plus que dans un manoir de nouveau riche, on se croirait dans un hôpital.

Un hôpital-manoir de nouveau riche.

Tous les couloirs sont en Inox, les sols en béton ciré. Et contrairement à ce qu’on pourrait imaginer, les fenêtres sont rares.

— Plusieurs innovations sont en cours dans cette partie du bâtiment, a expliqué Braden lors de sa visite guidée. La sécurité est primordiale.

Il m’a montré ses laboratoires bien rangés. Puis une salle pleine d’ordinateurs qui ressemblait encore à un laboratoire. Puis un spa, équipé de fauteuils relax en cuir blanc et d’un bain à remous, qui avait lui aussi des airs de laboratoire.

— Vos pédicures sont réalisées par des scientifiques ? ai-je demandé.

Braden a rigolé.

— Je consacre presque tout mon temps à la science médicale. Nettoyage du sang en profondeur, désintoxication, rajeunissement.

— Ma mère adorerait cet endroit.

— Entre, a-t-il proposé en me donnant le bras.

Je me suis laissé faire. Sur le moment, j’étais séduite. Ce ne serait peut-être pas si mal de sortir avec une des trente personnalités de moins de trente ans de l’année. J’aurais des tas de prétextes pour me mettre sur mon trente et un. Et le fait que j’aie du répondant semble lui plaire…

À l’époque où je sortais avec Simon, je n’aurais jamais osé le taquiner de cette manière. Il était trop fragile. C’était un missile nucléaire avec des problèmes d’amour-propre ; il était épuisant.

J’ai suivi Braden dans son spa industriel et il m’a installée dans un des fauteuils en cuir.

— Attrape ça, a-t-il déclaré en désignant une poignée.

J’ai obéi.

— Est-ce que tu connais ton groupe sanguin ?

— Non, j’ai oublié…

Il a appuyé sur un bouton du fauteuil. Je m’attendais à me faire masser le dos. Au lieu de ça, un tableau à écran tactile est apparu en pivotant du flanc.

— A positif, a-t-il déclaré. Regarde, ça c’est ton taux de globule rouge. Il est parfaitement normal. Ça, ce sont tes leucocytes.

— Qu’est-ce que… Mais ? Comment cette machine sait tout ça ?

— Grâce à une simple prise de sang, a répondu Braden. Que tu n’as même pas sentie.

— Je confirme.

— Ta glycémie est plus élevée que je n’aurais pensé. Je me demande pourquoi.

— C’est ta façon à toi de vérifier que je n’ai pas de MST ?

— Ah, ah ! Non, pas du tout. Cela dit, tu n’as rien. Rien d’inhabituel, en tout cas. J’ai un vaccin contre…

— Braden, tu fais quoi là, exactement ?

Son visage s’est fendu d’un large sourire.

— Je te montre ce dont je suis capable.

Il a englobé la salle d’un grand geste du bras.

— Tu as devant toi le nec plus ultra des équipements médicaux du pays. Grâce à ça, je peux guérir presque toutes les maladies.

— Ce serait peut-être bien que le reste du monde soit au courant… non ?

Là encore, il s’est esclaffé comme si je fanfaronnais. Ce qui n’est pas mon genre.

— J’ai hâte de te poser des électrodes. Il nous faudra aussi une prise de sang à jeun. On verra demain matin.

— Pourquoi ? Je suis malade ?

— Non, tu es parfaite. Exquise.

— Tu fais une fixette bizarre sur la médecine, non ?

Il a haussé les épaules.

— Peut-être un peu. Ce genre de sujets me fascine. J’aime découvrir le fonctionnement des gens. Les décoder.

J’ai imaginé Braden décortiquer mon ADN et le revendre en pièces détachées.

— Tu me baratines, c’est ça ? Tout ça pour ensuite me vendre des jus adaptés à mon groupe sanguin ? Avec Ginger, on a déjà donné. C’est de la vente pyramidale.

Braden a saisi ma main qui était agrippée au fauteuil.

— Agatha, pourquoi t’obstines-tu à te méfier de moi ? Je suis exactement tel que j’en ai l’air : un génie milliardaire, désormais incapable de te quitter des yeux.


 

Ça, c’était hier.

J’ai passé presque toute la journée en sa compagnie et n’ai retrouvé Ginger qu’en fin d’après-midi.

— Où étais-tu passée ? a-t-elle questionné d’un air enjoué. Ne me dis rien, je sais déjà : il te plaît, n’est-ce pas ?

— Qui ça ?

— Arrête ! Josh vous a vus dans l’aile des membres. Tu l’aimes bien !

— J’sais pas. Disons qu’il est intéressant.

— Intéressant ? Il est séduisant, il a de l’influence et il a l’alimentation la plus saine que je connaisse. Pas de céréales, pas de viande, pas de solanacées ni de produits laitiers.

— Il lui reste quoi, alors ?

— Plein de choses ! Les oléagineux, les protéines végétales, les légumes verts, les algues…

— D’accord, l’ai-je coupée.

En quittant l’Angleterre, j’ai arrêté la consommation de viande et de tout sous-produit animal obtenu sans libre consentement. Mais, à entendre ces gens-là, il faudrait jeter tout le contenu de notre assiette à la poubelle.

— J’hallucine que Braden t’ait admis dans l’aile des membres, reprend Ginger. Dire que ça fait des semaines que je me prépare en purifiant mon organisme. À mon avis, tu vas pouvoir sauter quelques étapes du programme. Tu lui plais trop.

— Je ne suis aucun programme, moi.

Elle a saisi mes mains avec enthousiasme.

— Imagine qu’on passe ce cap ensemble, Agatha !

— Je ne vais rien passer du tout, ai-je ronchonné. Je discute juste avec un garçon.

— Tu es en train de te transformer sous mes yeux ! Tu as retrouvé au moins quarante pour cent d’énergie.

J’ai levé les yeux au ciel.

Mais avant le dîner, j’ai quand même accepté une autre promenade VIP avec Braden. Il m’a fait faire le tour du domaine : les jardins, le terrain de golf, la serre.

— Tu es en train de rater la moitié du programme, lui ai-je fait remarquer.

— L’objectif de cette retraite, c’est de fixer ses priorités, a-t-il répliqué. La mienne est toute trouvée.

En temps normal, je m’efforce de ne pas parler de moi pendant un rencard. La majorité des mecs me facilitent la tâche puisqu’ils monopolisent volontiers la conversation. Or Braden, lui, voulait tout savoir de moi : qui étaient mes parents, où j’avais grandi, si j’avais été opéré des amygdales, de l’appendicite…

Je suis restée vague. Jusqu’à maintenant, presque tous les aspects de ma vie avaient trait à la magie.

Je lui ai raconté que mon père était médecin et ma mère se consacrait aux mondanités. J’ai ajouté que je n’aimais pas l’école et que l’Angleterre ne me manquait pas.

— Et tes amis, ils ne te manquent pas ?

Si c’est pour être constamment pourchassée par des monstres et servir de couverture à mon petit copain homo, ai-je pensé, non, vraiment pas.

— Le hasard nous a réunis pour nos études, mais aujourd’hui nos chemins se sont séparés, voilà.

À la fin de la promenade, Braden m’a raccompagnée jusqu’à ma chambre et m’a attendue pendant que je me changeais. Ce n’était pas la chambre que je partageais avec Ginger, mais une suite située dans l’aile réservée aux membres où il avait fait transférer mes affaires.

Pendant cette retraite, nous ne sommes pas censés utiliser nos téléphones ; à notre arrivée, on nous a invitées à les laisser à la réception.

« On se “retire” du monde extérieur », avait analysé Ginger.

Mais j’avais conservé le mien. Il était toujours dans mon sac. Pendant que Braden patientait, je me suis éclipsée dans la salle de bains pour tenter d’appeler Penny. Elle n’a pas décroché.

À mon retour du dîner, mon téléphone avait disparu.

Sur le moment, par réflexe sans doute, j’ai éteint la lumière. Au cas où quelqu’un m’épierait.

Je me suis couchée tout habillée. La porte de cette chambre ferme à clé. Mais je suis sûre que Braden a un double.

Et au fond, ce n’est pas grave. Il n’a pas tenté de me faire du mal. Il n’a pas été franchement envahissant. Et il n’a pas non plus eu de geste déplacé à mon égard.

C’est peut-être comme ça qu’on drague chez les piliers du secteur pharmaceutique : on installe une fille dans une suite en Inox et on lui demande si elle aime les IRM.

Ce matin, une dame m’a apporté le petit déjeuner : du porridge de teff aux raisins de Smyrne, servi avec une petite assiette de vitamines.
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PÉNÉLOPE

Il n’y a pas si longtemps encore, j’avais toujours la réponse à la question : « Et maintenant, on fait quoi ? ».

Quand un drame se produisait, ou ne serait-ce qu’un phénomène étrange, Simon s’en remettait à moi et je lui exposais notre plan d’action. J’avais du ressort, même si je ne prenais pas forcément la bonne décision. Bien ou mal, le problème ne m’arrêtait pas. Je me fiais à mon analyse stratégique pour déterminer le meilleur moyen d’avancer.

Parfois, nous nous retrouvions dans des situations où l’affrontement était la seule solution. Et, dans certains cas extrêmes, l’ultime recours était de laisser Simon tout faire sauter.

Quand le calme revenait, il s’en remettait à nouveau à moi pour décider de la prochaine étape.

Depuis notre descente de l’avion, je suis en roue libre.

Agatha a des ennuis, j’en suis sûre. Mais primo, nous ne savons pas où elle est. Secundo, nous avons déjà dépensé une grande partie de notre magie en un seul et même endroit. Et tertio, toutes ces erreurs de parcours vont finir par nous faire démasquer.

Je ne sais pas à quand remonte ma dernière décision judicieuse… Pendant le vol, peut-être, quand j’ai choisi le cheesecake plutôt que le strudel ?

Simon a pris mon téléphone.

— Où est-elle ?

— On la localisera avec un sort, lance Baz.

— Il n’aura aucune portée, dis-je. J’ai investi toute la magie qui me restait dans Amazing Grace.

Baz aussi. D’un coup de pied, il envoie valser sa valise vide dans le ruisseau.

— On n’a qu’à chercher « NowNext » sur Internet ? propose Simon.

— Et si ceux qui lui ont pris son téléphone tentent de nous appeler ? déplore Baz. Ils ont notre numéro.

— Tu crois que je devrais me débarrasser du mien ? Ils pourraient le localiser.

— Non, tranche Simon. Agatha va peut-être rappeler.

— Oui… Tu as raison.

Baz se tient au bord du ruisseau, les cheveux raides et ternes, la peau grise.

Simon se mordille la lèvre. Faute de magie suffisante, je n’ai pas réussi à dissimuler ses ailes aujourd’hui. J’ai essayé, mais elles n’ont pas cessé de réapparaître. Je crois que je n’ai jamais été aussi vidée de mes ressources. Survivre en Amérique requiert une sacrée puissance.

— Bien, déclare Simon. Il ne faut pas qu’on s’attarde ici. Shepard est probablement à notre recherche, comme ces créatures magiques. Aux dernières nouvelles, Agatha était à San Diego. Donc on maintient notre cap à l’ouest. On protège Baz du soleil. On ne dévoile pas mes ailes. On pique de quoi manger et s’habiller quand on peut. Et maintenant qu’on a Internet sur ton téléphone, on ne devrait pas avoir de mal à débusquer le terrier de ces gens de NowNext.

Il me lance un coup d’œil.

— Tu ne crois pas ?

— Si, c’est un bon plan, dis-je.

Baz valide aussi :

— Bien vu, Snow.

Il porte son attention sur les arbres.

— Je devrais aller chasser un coup. Comme ça, on n’aura plus besoin de s’arrêter.

— Pas sans renfort, objecte Simon.

— Tu ne vas quand même pas me regarder…

Simon déploie ses ailes.

— Discute pas, je t’accompagne.

 

Pas question que je reste seule. Je les suis donc à distance respectueuse.

Ça fait au moins un an que j’ai découvert le vampirisme de Baz (Simon, lui, s’en doutait depuis des années), mais Baz est encore mal à l’aise à ce sujet. Il refuse de s’alimenter devant nous. Il n’ose même pas croquer dans un sandwich s’il se sent observé. D’après Simon, c’est parce que ses canines surgissent et que ça le gêne, alors je détourne toujours le regard. Mais j’adorerais les observer de plus près, à des fins scientifiques.

Parfois, Baz lance des sorts pour attirer ses proies. Aujourd’hui, c’est inutile : il y a un gros chat sauvage tapi devant nous. Je m’attends à ce que Baz se jette sur lui.

Mais au lieu de ça, il tape du pied pour le faire fuir.

— Allez ! Ouste ! crie-t-il.

Le félin sursaute et se carapate.

— Qu’est-ce qui t’a pris ? dis-je. Tu préfères quand ils se font désirer ?

— Non, mais je ne tue pas les prédateurs, argumente-t-il.

— Pourquoi ? Par solidarité ?

— Leur rôle dans l’écosystème est trop important. Et puis, il doit y avoir des ovidés dans le coin. J’ai repéré des empreintes.

Il nous entraîne plus loin dans la forêt.

— Je m’en sortirai très bien tout seul, vous savez, marmonne-t-il.

— Oui, oui, chuchote Simon. Tu es si féroce.

Baz lance un regard derrière lui, sourcils froncés.

— Parfaitement.

Il fait plus sombre ici. Nous nous frayons un chemin entre des branches de conifères, au milieu d’une nappe de brouillard qui nous arrive aux genoux. Curieusement, il ne m’avait pas effleuré l’esprit que, en Amérique, même les arbres seraient différents. À Watford, avec Simon, nous passions des heures à flâner en forêt. Mais dans des bois pareils, jamais.

Baz s’immobilise. Il a flairé une odeur.

Il détale trop vite pour que Simon et moi parvenions à le suivre. Lorsque, enfin, nous le rattrapons, il est agenouillé au bord d’un ruisseau, enveloppé par la brume, la dépouille d’un mouton cornu sur les genoux. Je crois qu’il a lui brisé le cou.

— Bon, maintenant, laissez-moi un instant.

Je baisse les yeux. Le brouillard s’élève jusqu’à la poitrine et il fait de plus en plus sombre. Je lève ma bague.

— Braconnier…, murmure quelqu’un.

On dirait la voix d’une femme. Elle semble résonner à l’intérieur de moi. Cet obscur brouillard s’épaissit et m’arrive maintenant au menton.

— Un buveur de sang braconne sur mon territoire.

Cette voix (je jurerais que c’est dans ma tête) a un accent anglais. L’anglais du nord.

— On peut vous expliquer ! lance Baz.

Il doit l’entendre aussi.

— On ne savait pas ! je crie.

Simon me prend par la main.

— Nous ne sommes pas d’ici !

— Ça, je m’en doutais, répond la voix. Ça se sent… Votre odeur est différente. Vous n’êtes pas de simples buveurs de sang, mais une créature plus vile…

Je ferme les yeux et formule un sort à l’aveugle : — Sortez de votre cachette, montrez-vous, où que vous soyez !

— Des mages ! s’irrite la voix avec mépris.

Après quoi, les ténèbres m’engloutissent.
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BAZ

Je suis immobilisé.

J’essaie de remuer : impossible. Mes bras sont ligotés.

Me redresser : impossible aussi. Mes jambes sont ligotées.

Mon visage est endolori. Je suis étendu sur un rocher.

Je ne peux pas bouger.

Ni respirer !

Ah si, en fait je peux. Je suis bâillonné, mais j’arrive à respirer.

Je ne peux pas bouger et je n’y vois rien.

J’ouvre les yeux…

Je suis devant un feu de camp, étendu sur le côté. En face, une femme est assise. Elle a un certain âge… à moins que ses longs cheveux blancs ne la vieillissent. Ses mains sont tendues au-dessus du feu. Elle porte des joncs d’or à chaque doigt et aux poignets. Elle m’observe.

« Mmpfff ! »

Non loin de moi, Simon se débat ; je l’entends s’agiter dans tous les sens. J’aimerais lui dire de se calmer. Je grogne pour lui faire savoir que je suis là.

Il se débat de plus belle.

— Je ferais mieux de vous rendormir, articule la femme sans remuer les lèvres.

Sa voix est dans ma tête.

— Tous autant que vous êtes. Pas besoin que vous soyez réveillés pour vous régler votre compte.

Elle se lève et s’approche. Effectivement, elle est âgée, pourtant elle a la démarche d’une jeune fille. Elle porte un jean élimé et un châle rouge orné de perles qui chatoient sous la lueur du feu. Ses yeux sont clairs, de ces nuances de vert propres aux félins. Du bout de sa botte de cow-boy en cuir gris, elle soulève mon menton.

— J’ai entendu parler de toi, raconte-t-elle. Je ne pensais pas qu’ils y arriveraient, mais te voilà. Tu as l’odeur du sang et de la magie, mon petit. Ça sent le rance.

Ses lèvres se retroussent.

— Pas de ça dans ma montagne.

Elle m’assène un coup de pied dans le ventre.

Putain.

J’essaie de crier, mais je m’étrangle. Je ressens toujours une brûlure à la poitrine à la suite des coups de feu que j’ai reçus. Il me faut à manger. Et à boire. Je ne suis vraiment pas dans mon assiette.

Simon s’agite encore. La femme pivote vers lui.

— Pauvre chaton. C’est un ami bien dangereux que tu t’es fait là. Tu vas en souffrir.

Quelle est sa nature ? Est-ce une fée ? Une elfe ? Est-ce qu’il en existe encore en Amérique ? Sommes-nous sur les Terres éternelles ? Si ma mère était là, elle saurait. Elle était capable de nommer toutes les espèces de créatures et d’êtres magiques, y compris les âmes en peine et les morts.

La femme lève la tête. Elle a flairé une odeur.

Je la sens aussi, une odeur humaine. Celle d’un Normal.

— Shepard ! s’exclame-t-elle à voix haute, tout sourire.

— Margaret !

C’est le Normal qu’on a laissé en plan à Denver. Je ne le vois pas, mais je reconnais sa voix et son parfum. Il était sûrement de mèche avec cette femme depuis le début.

Le Normal s’approche, et la vieille dame l’accueille à bras ouverts.

— Je n’étais pas certain que tu serais réveillée, explique-t-il en la serrant dans ses bras.

— Trop chaud, s’irrite-t-elle. Impossible de dormir. Trop chaud tout le temps, de nos jours.

Elle fourre sa tête contre l’épaule de Shepard, puis renifle son bras.

— Tu m’as rapporté quelque chose. Je le sens.

Il rigole en ouvrant sa paume.

Elle rafle les joncs qui s’y trouvent et les enfile à ses doigts déjà bien chargés.

— Trop bon avec moi, Shepard. Bon petit. Brave garçon.

— Je vois que tu as fait connaissance avec mes amis, constate-t-il.

La femme tique en s’écartant.

— Pas amis, eux. Now et Next.

— C’est ce que je croyais aussi, répond Shepard. La première fois que je les ai repérés, c’était à Omaha. Mais ils ne peuvent pas faire partie des Next, Margaret. Je les ai vus tuer de sang-froid une demi-douzaine de vampires à eux trois.

— Non ! Froid comment ?

— Glacial.

J’hallucine que le Normal prenne notre défense. Je n’en reviens pas qu’il se souvienne de nous, vu la puissance du sort que Bunce lui a jeté. Il ne devrait même plus reconnaître son reflet dans un miroir.

— Se sont peut-être retournés contre leur propre espèce ?

La femme m’observe en poussant ma hanche du bout de sa botte.

— Celui-ci est leur œuvre. ‘L’a enfin vu le jour. L’hybride.

— Ah bon ?

Shepard me dévisage un instant.

— Je me demande si…

Il secoue la tête.

— Je sais pas… À mon avis, c’est une coïncidence, Maggie. Je crois que ce sont de simples touristes.

Elle crache. Son glaviot chaud atterrit sur ma joue.

— Des touristes, eux ?!

— Ils ne connaissent rien aux règles, argumente-t-il. Ils ont roulé droit jusqu’à la zone de silence juste pour voir le site de Carhenge.

— Paraît que ça vaut le détour, commente-t-elle de mauvaise grâce. Vu des photos.

— J’ai accepté de leur servir de guide. On venait de faire connaissance quand une petite troupe a tenté de nous encercler.

La femme s’accroupit en se caressant le menton. Elle porte six bagues à l’auriculaire. Dont celle de Pénélope.

— Des mages ! raille-t-elle, méprisante. Des chatons imprudents, des hybrides. De la mauvaise graine de Sang Futur… et des braconniers, Shepard. Lui, il a tué mon bélier.

— Sans doute qu’il avait soif, justifie Shepard. Je me suis abreuvé à ton ruisseau un jour, tu te rappelles ? Avant notre rencontre ?

Elle se relève et l’observe encore quelques instants, la mine sombre.

— Mais toi, tu es un bon garçon, un innocent. Pas un chevalier. Ni un mage. Ou un buveur de sang.

— Écoutons ce qu’ils ont à dire pour leur défense, propose Shepard. Si ça te déplaît, tu pourras toujours les manger.

— Lui, j’en voudrais pas, rétorque-t-elle en me décochant un regard hostile. Il est rance.

 

Shepard retire le bâillon de Simon en premier.

— Merci, j’entends dire ce dernier. Je te revaudrai ça.

— Tu m’en dois plus d’une, l’ami, répond Shepard. À ce stade, on devrait établir un contrat.

Il me libère en deuxième et m’aide à me redresser.

— Pas de sortilèges, conseille-t-il à voix basse. Elle peut te neutraliser à distance.

J’acquiesce d’un signe de tête.

— J’ai trouvé ça sur lui, indique la femme en montrant ma baguette. Sûrement un larcin. De la corne d’éfélant. Existe plus.

Elle la balance par-dessus son épaule.

Avant même qu’on lui ait ôté son bâillon, Bunce exige des réponses :

— Qui sont ces gens de NowNext dont vous parlez ? Qu’est-ce qu’ils mijotent ? Ils détiennent notre amie !

— Ah, on passe enfin aux choses sérieuses ! s’exclame Shepard en l’aidant à se redresser.

— Lâche-moi ! grogne Bunce.

Il s’exécute. Elle s’étale par terre.

— Dites-nous ce que vous savez : notre amie est en danger !

La femme aux cheveux blancs (est-ce vraiment une femme ?) se rassoit de l’autre côté du feu.

— Reçois pas d’ordre, moi. C’est vous qui allez passer aux aveux.

— Tout ce que vous voudrez, dis-je. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

Je lance un regard à Simon. Il opine du chef. Ses mains sont toujours liées. Ses chevilles aussi, ainsi que ses ailes. Mais il va bien.

— Expliquez à Maggie la raison de votre présence ici, suggère Shepard en s’installant à côté d’elle.

Je prends les devants. De nous trois, je suis le seul à avoir un minimum de tact.

— Nous sommes en vacances. Comme des touristes, c’est vrai.

— Et cette amie en question ? questionne Margaret.

— Nous allions lui rendre visite…

Bunce m’interrompt :

— On voulait savoir comment elle allait, on s’inquiétait pour elle. Et hier, elle nous a justement laissé un message étrange disant qu’elle était avec les gens de NowNext. Ils vont la cuisiner. Parlez-nous, bon sang…

— Et vous, vous êtes qui ? lance Snow, le menton relevé.

— Peu importe, dis-je, pour les faire taire, lui et Bunce. Vous n’êtes pas obligée de répondre. On va s’en aller. Et on ne reviendra plus.

— Toi, tu es un Sang Futur, m’annonce-t-elle d’un ton neutre.

— Non. Mon sang est ancien. Je suis issue d’une très vieille famille.

Elle ne m’écoute pas.

— C’est toi. Tu es l’hybride.

Le Normal se penche en avant. Je déteste cette façon qu’il a de me regarder, comme si j’étais un coffre-fort qu’il allait percer.

— Les NowNext, lance-t-il, que certains appellent les Sangs Futurs, essaient d’apprendre aux vampires à devenir des Locuteurs…

— Quoi ?!

Je suis sidéré.

— C’est abominable ! s’écrie Bunce, épouvantée.

— Oui, acquiesce Margaret en me pointant du doigt. Et tu es une abomination.

— Non, je ne suis pas… ça. Je suis mage ! J’ai été mordu par un vampire quand j’étais petit !

— Ah ! s’exclame Shepard en claquant des doigts comme s’il venait de résoudre une énigme.

— Non.

Cette idée semble répugner la femme.

— T’auraient chassé. Donné à manger aux dragons. C’est la loi chez les mages.

— Oui, eh bien, ma mère a été tuée par ces vampires. Personne n’a eu le courage de me chasser.

— Il n’est jamais trop tard, riposte la femme. Les dragons sont insatiables.

— Ce n’est pas un mauvais vampire, intervient Simon. Il ne mord pas les gens. Seulement les rats, les biches et les moutons…

— Braconnier !

— Je regrette ! J’ignorais que ce mouton appartenait à quelqu’un !

— Il regrette, répète Shepard. Je le crois.

— Tu espères me faire croire qu’il n’est pas l’hybride ? Alors que le monde entier sait que les buveurs de sang associent le sang à la magie ?

— De quelle façon ? interroge Penny.

La femme nous jette un regard noir entre les flammes crépitantes.

— Je sais pas. Rien de bon. Les ténèbres.

— Si les vampires sont en mesure de s’approprier la magie, souligne Shepard, plus rien ne les arrêtera. Ils seront au sommet de la chaîne alimentaire.

La femme siffle entre ses dents.

Même ligotée comme un cochon au solstice, Bunce ne se laisse pas intimider :

— Écoutez… J’ai conscience que ça se présente mal. Mais nous n’avons rien à voir avec cette histoire de vampire. Et si notre amie s’est empêtrée dans cette affaire, c’est qu’elle a des ennuis et besoin de notre aide. Laissez-nous partir.

La femme remue les doigts en faisant claquer ses bagues.

— Ton verdict, Shepard ?

— Je les crois.

— Cœur tendre, déplore-t-elle. Confiance en n’importe qui.

— J’ai passé deux jours avec eux, et le seul préjudice qu’ils ont causés, c’était à ces autres vampires.

— Et à mon bélier.

— Encore désolé, dis-je.

Elle agite une main.

— Laisse partir le buveur de sang et la mage. Le chaton reste.

— Quoi ? objecte tout le monde, sauf elle.

— C’est de moi qu’elle parle ? demande Simon. Je suis pas un chaton !

Elle soupire.

— Un chaton fou. Un oisillon tombé du nid.

Le Normal étudie à présent Simon comme s’il était la nouvelle énigme à résoudre.

— Non…

La femme s’approche de Snow pour l’examiner de plus près.

— Orphelin. Forcément. Qui voyage avec des buveurs de sang et des mages. Honteux.

— Je ne suis pas orphelin ! s’offusque Simon. Enfin, si. Mais je ne suis pas tombé du nid ou je ne sais quoi.

— Moi qui le prenais pour un démon ! s’exclame Shepard.

— Pfff…

La femme tourne autour de Simon.

— Des ailes rouges. Une queue acérée. Originaire du nord, comme moi. Un oisillon précieux. Mais égaré.

— Non, non, NONNN ! se défend Simon qui la voit venir.

— Par Crowley ! je peste.

— Merde alors ! fulmine Penny.

— Je ne suis pas un DRAGON ! vocifère Simon.

— Pas encore.

Elle caresse son aile.

— Chaton aujourd’hui. Demain dragon. Un jour féroce.

— Ce n’est pas un dragon ! dis-je. C’est un sortilège qui a fait apparaître ces ailes.

— Lui, pas dragon, et lui, pas vampire. Aveugle, moi ? Que des bêtises ? me lance-t-elle, de nouveau rageuse.

— Non, ce n’est pas vous. C’est nous. On est un peu des cas particuliers.

— Je suis un simple Normal pourvu d’ailes ! insiste Simon.

— Des ailes de dragon, enchérit-elle. Le Grand Rouge.

— Regardez mieux, la supplie-t-il.

— Sentez-le ! abonde Bunce. Il a l’odeur d’un dragon, d’après vous ?

La femme lui fait les gros yeux. Puis elle attrape les cordes qui enserrent Simon et le hisse pour le mettre debout. Elle se penche et lui renifle le cou. Il lève le menton. Elle se glisse ensuite dans son dos et fourre son nez entre ses ailes ligotées.

— Odeur de dragon… mais aussi de fer. Encore une abomination !

— C’était juste un sortilège, gémit Penny.

— Lancé par qui ?

D’un coup sec, Margaret tire sur les cordes pour immobiliser Simon en arrière.

— M… moi, balbutie-t-il. J’étais magicien. C’est moi qui l’ai lancé.

— Pourquoi ?

— Je voulais des ailes, réplique Simon. Pour voler.

— Pourquoi une queue ?

— Pour être libre !

Elle s’écarte de Simon qui retombe par terre. Il tente de se redresser.

— Bien. Suis libre, moi, siffle-t-elle dans nos têtes. Ça vaut mieux.

Elle retourne près du feu.

— Vous nous croyez, maintenant ? reprend Bunce.

Margaret fait la moue.

— Je crois surtout que vous êtes des maudits touristes difformes.

Sur ce point, elle n’a pas tort.

— Alors on peut partir, dis-je prudemment ?

— Vous combattrez les Sangs Futurs ?

— Oui ! affirme Simon.

— Filez, tranche-t-elle. Et dites-leur qu’ils arriveront jamais au sommet. Le sommet, c’est nous ! Moi. Le Sang Futur brûlera à notre réveil : désintégré. À notre apogée, il sera dévoré.

La femme (un dragon ?) saisit la main du Normal.

— Emmène-les, Shepard. Ne les laisse pas te faire du mal. Qu’ils s’en prennent aux buveurs de sang.

Elle étreint sa main puis se retire, loin du feu de camp.

— Attendez ! l’interpelle Bunce. Ma bague ! J’en ai besoin.

La femme fait volte-face, comme si Penny lui avait sauté à la gorge, et brandit le poing. Elle doit porter une trentaine de bagues et une douzaine de joncs en or.

— La mienne, désormais ! tempête-t-elle dans nos têtes.

Penny semble être au bord des larmes.

— Je vous en supplie. Sans elle, je ne peux pas exercer ma magie. Je ne pourrai pas aider mon amie. Ni nuire aux buveurs de sang.

La femme dragon (c’en est forcément un) revient sur ses pas et la toise de pied en cap. Elle porte sa paluche à sa bouche, coince la bague de Penny entre ses dents et recrache par terre la pierre violette sertie au centre.

Puis elle s’en va.

Nous sommes sains et saufs. Et cette mystérieuse femme est partie.
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SIMON

Shepard me détache en premier, après quoi je libère Baz.

— Ça va ?

— Franchement, j’ai connu mieux, admet-il.

J’en déduis qu’il est à l’agonie.

Je l’aide à se relever.

— On va trouver de quoi te nourrir. D’autres chats. Une vache. N’importe quoi.

Dans mon dos, mes ailes s’agitent de façon erratique. Ça m’a fait un mal de chien qu’on me les ligote. Je crois que je me suis foulé un muscle. J’espère qu’il n’y a rien de cassé. Parce que je ne peux pas vraiment me pointer dans une clinique vétérinaire pour qu’on me remette l’aile en place.

Penny n’attend pas d’être libérée pour bombarder Shepard de questions : — Où sont ces vampires ? Comment les trouver ? Où est notre voiture ?

— Quoi, le pick-up que vous avez volé ? répond-il en défaisant les liens autour de ses chevilles. Au pied de la montagne, là où vous l’avez garé.

— Il faut qu’on y aille.

— Prenez le temps de vous remettre. Vous avez failli y passer.

— C’était vraiment un dragon ? je demande.

Mes ailes s’agitent violemment. Shepard me tend une bouteille d’eau.

— Oui.

Ses yeux brillent.

— Elle est magnifique, n’est-ce pas ?

— Ça dépend, dit Baz d’un ton hésitant. Elle nous écoute, là ?

— Sûrement, avoue Shepard. Elle entend tout ce qui se passe dans cette montagne.

— Comment est-ce possible ?

Il sourit.

— Parce qu’elle est la montagne.

Nous fixons tous le sol.

— Ils sont toute une harde, chuchote-t-il. En sommeil depuis Dieu sait quand.

— Il faut qu’on parte, reprend Baz.

Un bruit de toupie résonne au loin, tel un boomerang, et soudain un pantalon lui arrive en pleine figure.

Shepard est interloqué.

— Qu’est-ce que…

— Par Crowley, merci ! s’exclame Baz en attrapant le jean dans son cou. Mon royaume pour un pantalon propre.

Penny continue de scruter Shepard.

— Ces montagnes sont des dragons ?

Shepard hoche la tête.

— C’est fou, non ? La plupart sont indigènes. Margaret s’est installée ici il y a quelques centaines d’années. C’est ce qui explique qu’elle soit en éveil ; elle est habituée à un climat plus froid. Mais à l’en croire, les autres commencent à émerger. Elle a hâte de les rencontrer. Et un peu le trac aussi, je pense.

Il baisse la voix.

— Je ne vous ai rien dit, d’accord ?

— Elle ressemble pourtant trait pour trait à une humaine.

— Ce n’est que son personnage public, explique-t-il. Une sorte d’émissaire magique.

Débarrassée de ses liens, Penny croise les bras.

— Conduis-nous à notre voiture.

Shepard recule.

— Pour que tu effaces encore tous mes souvenirs ?

— Pourquoi cela n’a pas marché la première fois ?

Il hausse les épaules.

— J’ai peut-être absorbé trop de poussière de lutin au fil des années. Il semble que les sorts mémoriels n’aient plus d’effets sur moi.

Penny tend le poing. Je tente de m’interposer, mais le sort est déjà lancé : — Ça ne me dit rien !

Shepard vacille en arrière comme si on l’avait frappé en pleine mâchoire. Il secoue la tête et la redresse, les yeux clairs et vifs.

— Ça n’a plus d’effet, mais ce n’est pas agréable pour autant.

Penny laisse retomber sa main.

— Je ne comprends pas pourquoi vous vous méfiez encore de moi, se défend-il. Je vous ai sauvé deux fois la mise. Je reste votre seul moyen sûr de quitter cette montagne : qu’est-ce qui nous empêche de devenir amis ?

— On ne veut pas être amis avec toi, riposte Penny. On n’a pas fait connaissance dans un pub. Tu nous aides uniquement par intérêt.

— Et ce n’est pas grave, tempère Baz.

Nous pivotons vers lui. Il lance un regard entendu à Penny.

— On n’arrivera pas à délivrer Wellbelove tout seuls. On a déjà eu du mal à s’en sortir par nous-mêmes… Il nous faut un guide.

— C’est ce que j’essaie de vous faire comprendre ! enchérit Shepard.

Baz se tourne vers lui.

— Si ce sont des connaissances que tu veux, on t’en donnera. Tu nous aides à retrouver notre amie, et on te laisse voyager avec nous. On répondra à certaines questions, mais tu devras garder ce savoir pour toi et toi seul.

Shepard acquiesce immédiatement.

— D’accord.

— D’accord, quoi ? insiste Baz.

— Je ne parlerai à personne de ce que j’aurai appris. Ça restera entre nous.

— Bien, serrons-nous la main, conclut Baz.

Shepard tend le bras. Baz présente une paume ouverte à Penny qui y dépose sa pierre violette. Puis il saisit la main de Shepard et serre la pierre magique entre leurs paumes.

— Croix de bois, croix de fer ! formule-t-il.

Leurs mains s’illuminent.

Shepard écarquille les yeux mais ne tente pas de se défiler.

— Je tiendrai ma promesse.

— Tu as intérêt, répond Baz, sinon tu mourras sur le coup.

Il s’affale ensuite par terre, éreinté par ce dernier sort.

— Bien, où est ma baguette ?

 

Nous voulons tous partir rapidement au secours d’Agatha, mais Penny et Baz sont à plat. Baz ressemble à une de ces carcasses exsangues qu’il sème sur son passage. Dès que nous atteindrons une nouvelle ville, je lui piquerai un chien. Ce n’est pas glorieux, je sais. Mais de manière générale, ce voyage est tout, sauf notre heure de gloire.

Nous nous approprions clandestinement une autre chambre d’hôtel, et Penny et Baz s’écroulent sur les lits. Shepard propose d’aller nous acheter une pizza. Penny valide d’un pouce mollement levé.

Avant de partir, il s’arrête dans l’embrasure de la porte : — Si vous voulez profiter de mon absence pour filer, pas de problème. Cette fois, je ne vous suivrai pas. En revanche, ne comptez plus sur moi pour vous tirer de votre prochaine galère.

Aucun de nous ne cherche à argumenter ou à le rassurer. Ça m’est égal, je suis trop crevé.

Dès que la porte se referme, Penny se redresse.

— On attend dix minutes, et on se tire.

Baz lui jette un oreiller à la figure.

— Du calme, Bunce. On a besoin de lui. Et moi, d’une douche.

Il a repris des couleurs depuis qu’il a éclusé ce chien, mais ses cheveux sont broussailleux et emmêlés, et sa chemise en lambeaux déjà tachée est à nouveau maculée de sang frais. Bizarre. Ce n’est pas son genre de s’en mettre partout…

— Baz…

Je le retiens par le bras alors qu’il passe devant moi pour se rendre à la salle de bains.

— Tu saignes ?

— Non.

— Si, tu saignes, dis-je, entreprenant de déboutonner sa chemise.

Baz fuit mon regard.

— Snow, objecte-t-il d’un ton calme mais sévère. Arrête…

— Baz.

Son torse est couvert de papules rondes en relief. Par endroits, sa peau présente des plaies ouvertes. Je le palpe : au toucher, ces papules ressemblent à des cailloux. Deux d’entre elles se rompent au contact de mes doigts et des petits bouts de métal noir émergent à la surface de sa peau blanche.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des morceaux de chevrotine d’hier soir. Je crois que mon corps les rejette.

— Ça te fait mal ?

— Pas vraiment.

Je lève les yeux vers lui, le bout de mes doigts en suspens sur sa poitrine. À en juger par ses petits yeux cernés, si, ça lui fait mal. Je me rapproche. J’aimerais le réconforter, mais je ne sais pas comment m’y prendre.

— Simon…

— Oui ?

Il se racle doucement la gorge.

— Tu devrais aller te laver les mains.

— Oh ! dis-je en remarquant le sang de vampire sur mes doigts. Oui, bonne idée.

 

Baz ressort de la salle de bains vêtu de son jean propre mais sans chemise. Son torse est couvert de bleus et d’entailles, et un hématome gris foncé enveloppe ses côtes.

Shepard est revenu avec une pizza, dont il déplore la marque bon marché, mais pour moi, c’est la meilleure que j’aie mangée de toute ma vie.

À son retour dans la chambre, il n’a pas masqué sa surprise de nous trouver encore là. Cependant, il s’abstient de tout commentaire et, pour cette nuit, personne ne se fatigue à monter la garde. Penny et Baz s’octroient un lit, tandis que Shepard prend l’autre. J’attrape l’oreiller en trop et un couvre-lit, puis je m’endors à même le sol.
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BAZ

Je sais que je guéris plus vite que les autres. Encore une preuve que je ne suis pas humain. Cependant, je n’ai jamais vraiment testé mes limites. On ne m’avait encore jamais vidé une cartouche de fusil en pleine poitrine ni roué le bide de coups avec des bottes de cow-boy à bout coqué…

Jusqu’ici, ma pire blessure, c’était celle que les numptys m’avaient infligée en me kidnappant. Et encore, je crois me souvenir que ma jambe avait vite guéri. Mais comme j’étais coincé dans ce maudit cercueil, j’en ai gardé quelques séquelles.

Avant ça, il y avait eu des bagarres avec Simon. Quelques cocards au fil des années, une lèvre fendue. Je cicatrisais rapidement à l’époque, et lui aussi. À mon avis, la magie dont il disposait le soignait de l’intérieur sans même qu’il ait besoin de se lancer des sorts guérisseurs.

Mais plus maintenant. D’ailleurs, il a un problème à une aile : elle ne se replie plus correctement. Dès qu’il se réveillera, j’essaierai de trouver une meilleure formule pour le retaper.

Je me suis réveillé avant tout le monde et, pour la première fois depuis des jours, j’ai éprouvé un regain de vitalité. Les gros plombs qui restaient sont partis sous la douche hier soir, et les brûlures dans ma poitrine se sont enfin dissipées. À la place, il ne reste que des cicatrices blanches luisantes, mais elles disparaîtront aussi, je pense. Comme les précédentes avant elles.

 

Au petit déjeuner, c’est pizza froide.

Nous mettons notre argent en commun sur le lit. Une petite centaine de dollars s’étalent devant nous. J’ai ma carte de crédit mais encore quelques réticences à l’utiliser.

— Ça ne paiera même pas l’essence, soupire Shepard en contemplant le tas de monnaie.

— On lancera des sorts pour s’en procurer, le rassure Bunce. Et on fera durer ce qu’on a, ajoute-t-elle en avançant sa bague au-dessus des billets de banque : Un dollar épargné est un dollar gagné !

À sa grande satisfaction, la pile double de volume.

— Je rêvais de tester cette formule…

Shepard en reste bouche bée.

— Tu es capable de fabriquer du fric ?

— Apparemment.

— Arrête d’employer des locutions américaines, lui dis-je. C’est trop incertain.

— Nécessité fait loi, réfute Bunce. Il faut bien qu’on mange et qu’on s’habille. Et lui…, ajoute-t-elle en désignant Shepard, il faut qu’il nous dise où trouver ces gens de NowNext.

— Je sais pas exactement, admet Shepard.

— Ben, dis-nous déjà ce que tu sais, relance Simon en engloutissant les restes de pizza froide.

Shepard remonte les lunettes sur son nez.

— C’est un nouveau groupe de vampires. Dans le coin, les vampires préfèrent vivre en solitaire. Ou bien ce sont des membres d’un même clan qui restent entre eux. Mais les Sangs Futurs… ce n’est pas une famille. Ils s’apparentent davantage à une bande de braqueurs. Ils ne se contentent pas de rôder pour dégoter des Normaux disponibles : ils se servent à volonté. Et on peut dire qu’ils ont de l’ambition. Même moi, je suis au courant qu’ils veulent acquérir la magie !

— Et les magiciens ? rebondit Bunce. Pourquoi ils les laissent faire ?

Les magiciens ne supportent pas les vampires. Chez nous, le fait que le Mage ait conclu un pacte avec eux a porté un sérieux coup à sa réputation. Raison pour laquelle sa tombe ne porte pas de nom. Même sa petite bande de sous-fifres, les Hommes du Mage, crachent sur sa mémoire désormais.

— Les magiciens seraient probablement en capacité de les arrêter, suppose Shepard, mais pour ça, il faudrait qu’ils s’organisent. Je sais pas comment c’est chez vous, mais ici les Locuteurs… ne communiquent pas beaucoup.

Je ne me sens pas de révéler le moindre indice sur nos mœurs.

— Donc d’après toi, ces vampires essaient d’apprendre à s’exprimer avec la magie, je résume. Mais c’est impossible. On est magicien de naissance ou on ne l’est pas.

Simon se racle la gorge.

— C’est génétique, alors ? s’étonne Shepard. Je me suis toujours interrogé… Ça veut dire que si j’épouse une Locutrice, nous pourrions avoir un bébé magique ?

Bunce s’esclaffe.

— Si tu en sais si peu à leur sujet, qu’est-ce qui te fait dire que ces nouveaux vampires en ont après la magie ? questionne-t-elle.

— Ils ont déployé des agents à travers tout le pays pour collecter des renseignements sur leurs pratiques. Ils ont même contacté des passionnés de magie de mon réseau.

— Voilà ! s’emporte Bunce en le pointant du doigt. C’est pour cette raison qu’on est toujours restés discrets ! Tu comptes partager tout ce que tu auras appris auprès de nous avec des vampires arrivistes ?

— Non ! dément catégoriquement Shepard. J’ai déjà juré sur ma vie.

— Où se cachent-ils ? je demande.

— Je ne connais pas la planque des Sangs Futurs, mais je sais où trouver la majorité des vampires américains : Las Vegas.

— Vegas…

Bunce semble vaguement désapprouver.

Je lance un regard à Snow. Il est radieux.

 

Avant de partir, Simon suggère que nous tentions de rappeler Agatha.

— Imagine que NowNext localise notre appel ? réplique Bunce, inquiète.

— Si ce sont eux qui nous trouvent, raisonne-t-il, nous n’aurons plus à les chercher.

— Allez, on appelle, dis-je. Si ça se trouve, Wellbelove va décrocher et nous raconter qu’on est en train de lui extraire les points noirs dans un centre de bien-être.

— Tu n’y crois pas toi-même, grommelle Bunce.

C’est vrai. Je n’y crois pas du tout.

Avec l’aide de Bunce, je lance un sort pour masquer la localisation du téléphone, puis nous composons le numéro d’Agatha. L’appel aboutit directement sur une messagerie vocale automatisée. Agatha n’a jamais enregistré d’annonce personnalisée. (Sinon, je n’aurais pas été surpris d’entendre : « Pénélope, arrête de m’appeler. ») Bunce s’empresse de raccrocher.

— Bon, déclare finalement Simon. On s’active.

Alors que nous nous apprêtons à quitter la chambre d’hôtel, l’essentiel de mes chaussettes et trois de mes chemises voltigent par la porte ouverte. Je suis tellement content que je vais jusqu’à les serrer dans mes bras. J’allais être contraint de faire apparaître une chemise ou de demander à Shepard de foncer m’en acheter une au supermarché. Sans chemise, je n’aurais même pas eu le droit d’entrer dans le supermarché. Une de mes chaussettes est hérissée de plumes, mais les chemises, elles, sont propres. J’en enfile une aussitôt (un bel imprimé de feuilles marine sur un fond aubergine) et fourre le reste dans un sac en plastique. Dommage pour cette valise que j’ai bazardée dans le ruisseau, mais ce n’est plus le moment d’aller la récupérer.

Une fois de plus, Bunce a lancé un sort pour dissimuler les ailes de Simon. Il insiste pour que je m’entasse dans la cabine de la camionnette avec Penny au lieu de voyager à l’arrière avec lui.

— Tu as ta dose de coups de soleil, soutient-t-il. Et tu sais ce qui se passe quand tes cheveux sont lâchés au vent.

Shepard demande à Simon de s’allonger sur le plateau ; à ce qu’il paraît, c’est dangereux et illégal d’être assis à l’arrière.

— Mes deux plus grandes vertus ! s’exclame Simon en riant.

— Tu n’as aucune vertu, dis-je pour le taquiner.

Ma remarque le blesse et je m’en veux aussitôt. Je lui prends la main pour tenter de me faire pardonner.

— Fais attention à toi, dis-je. On aura tout le temps pour les prouesses quand on affrontera ces vampires.

— Les « prouesses » ?

— Oui, ta plus grande vertu.

Il tire sur ma main. Bon sang, ce qu’on est mauvais. Je ne sais jamais anticiper ses attentes. Est-ce que ce geste de sa part sous-entend : « Tu me plais » ? Ou bien : « Prends soin de toi » ? Ou encore : « Lâche-moi » ? Franchement, ça ressemble surtout à : « Je suis désolé. » On n’est même pas fichus de se tenir la main sans s’excuser mutuellement. Si on savait communiquer tous les deux, ce serait réglé, non ? Si l’un de nous trouve un jour les mots…

— Basil, monte.

Pénélope me tient la porte ouverte. Elle veut que je m’installe entre Shepard et elle.

Je serre la main de Simon, puis m’exécute.
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SHEPARD

Trop, trop cool.

Je suis des leurs. C’est la première fois que je m’intègre aussi bien ! Et pourtant, j’ai mis au monde le poulain d’un centaure ! J’ai aidé un non-fée à régler ses impôts !

Mais personne n’a jamais côtoyé des Locuteurs et des vampires. Les Locuteurs ne se laissent pas approcher ! Et dans le cas contraire, ça ne dure pas. Il paraît que même quand un Locuteur épouse un Causeur (ça arrive), il ne lui lâche jamais aucune confidence à propos de sa magie.

Ce sera difficile de tenir ma langue. J’adorerais en discuter sur les forums. J’ai touché le jackpot. Néanmoins, ce n’est pas la première fois qu’on me demande de garder un secret. Jusqu’à hier, je n’avais jamais parlé de Maggie à personne. D’ailleurs, c’est elle qui s’est trahie toute seule.

Le savoir prime le récit.

Et qui sait, si j’aide ces trois-là à retrouver leur amie, ils me garderont peut-être sous le coude. Je deviendrai leur pote Normal ! Simon prétend en être un, mais un Normal n’a pas d’ailes de dragon dans le dos.

— Je crois que nous ne nous sommes pas encore vraiment présentés, dis-je alors que nous reprenons l’autoroute. Comme vous le savez, je m’appelle Shepard… Et toi, c’est Baz, n’est-ce pas ?

Le vampire acquiesce.

— Et toi, Pénélope ?

— Si on veut, esquive-t-elle.

La première fois que je l’ai vue, ses cheveux étaient attachés en queue-de-cheval. À présent, les boucles brunes et crépues qui encadrent son visage sont tout embroussaillées. Ça n’a pas l’air de la déranger. Elle ne s’est pas plainte non plus de l’état de sa tenue, pourtant depuis notre rencontre, elle porte la même jupe écossaise et les mêmes chaussettes hautes. J’aime bien ses chaussures : des belles Doc Martens noires, modèle Mary Jane à boucles argentées.

Ma camionnette n’est pas faite pour transporter trois passagers ; Baz et moi sommes littéralement au coude-à-coude.

— Alors, c’est vrai, tu ne mords pas les gens ? je lui demande.

— Ce n’est encore jamais arrivé.

— Je ne pensais pas que vous autres étiez capables de vous retenir.

Sans tourner la tête, il me toise de biais puis lève les yeux au ciel.

— Dans ce cas, pourquoi il n’y en a pas plus qui s’abstiennent ? je poursuis.

— Je ne sais pas trop… mais je suppose que les humains ont vraiment bon goût.

Pénélope souffle et se penche pour me parler.

— Tu sais où on va, au moins ?

— Eh bien, je me suis dit qu’on allait viser Vegas…

— Et ensuite, quoi ? « Bonjour madame, bonjour monsieur, excusez-moi, vous pourriez m’indiquer où trouver des vampires ? Pas les vieux méchants. Les nouveaux, qui sont pires ? »

— On n’aura qu’à lancer un sort pour les localiser. Ça peut marcher s’ils ne sont pas loin.

Baz m’exclut de la discussion en se tournant vers elle.

— J’ai une amie dans la région, je hasarde, pour qu’ils continuent de penser qu’ils ont besoin de moi. Elle a des contacts dans le milieu. Si elle peut, elle nous aidera.
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SIMON

Le ciel est d’un bleu incroyable.

Je suis allongé sur le dos à l’arrière de la camionnette, le sac de couchage de Shepard en guise d’oreiller. Baz a réparé mon aile d’un coup de baguette. À la dernière station-service, il m’a acheté une paire de Ray-Ban en solde et un pack de bouteilles d’eau. Et régulièrement, je le vois se dévisser le cou pour voir ce que je fais.

Tout va bien.

Je vais très bien.

Sous ce ciel bleu, d’une immensité tout aussi incroyable, j’arrive presque à croire que tout va s’arranger entre lui et moi. Entre nous. Nous nous en sortons pas mal, non, dans l’ensemble ? Même quand on se fait ligoter et tirer dessus ?

Oui, on se débrouille bien. Il me touche et je le laisse faire. Et puis, c’est bizarre, mais je n’ai pas ressenti cette électricité statique que je ressens d’ordinaire, comme si notre relation était un édifice prêt à s’effondrer et qu’il faille l’évacuer à tout prix.

Baz est tactile et c’est agréable.

Ses caresses me font toujours du bien. Ce serait plus simple si je pouvais le toucher et l’embrasser aussi à ma guise, sans attendre qu’il fasse le premier pas. La nuance est difficile à expliquer. Embrasser, c’est facile, mais être embrassé, c’est plus étouffant. Sauf dernièrement. Cette semaine, c’était bien. Le ciel est si immense. On respire beaucoup mieux ici.

Shepard évite les grands axes. La majeure partie du temps, nous avons la route pour nous. Je me redresse et, en appui contre le bord de la camionnette, je regarde le paysage passer du vert au gris et au rouge.

Dès qu’on a le dos tourné, le décor change.

L’Amérique s’étend à perte de vue.

Je n’en reviens pas que l’Utah et l’Iowa se situent dans le même pays. Sur la même planète. Au fond, j’ai l’impression d’être le premier homme sur Mars. Vu mon sourire idiot, je suis plutôt content que Baz ne soit pas à l’arrière avec moi, pour voir ça.

En plus, il fait trop chaud pour lui et c’est trop lumineux. Sans parler du vent perpétuel et des vibrations. Je me sens comme à moitié cuit et récuré jusqu’à l’os.

Je me sens bien.



BAZ

Cela fait quatre heures que nous roulons et, d’après Shepard, nous avons encore au moins huit heures de route. Bunce cherche des sorts pour faire accélérer la camionnette, mais je crains que nous n’ayons besoin de toutes nos réserves pour notre arrivée, quelle que soit la destination.

Shepard n’a qu’un idée en tête : nous faire parler. Sans succès. De toute ma vie, on ne m’a jamais cuisiné comme ça, et Bunce l’a pris en grippe.

Il n’y a rien à faire, à part contempler le paysage de plus en plus déprimant. En Amérique, rien n’est vraiment verdoyant. Nous avons traversé toutes sortes d’étendues et les couleurs ne sont jamais aussi saturées que par chez nous.

À présent, il n’y a guère plus de verdure. Le paysage entier est devenu abrupt et rougeoyant.

Je me retourne pour voir comment va Simon et lui passer de la crème solaire…

Il n’est plus là.

— Arrête-toi !

J’empoigne le bras de Shepard.

— Snow a disparu.

Bunce se retourne.

— Où est-il passé ?

— Il a dû tomber, dis-je. Fais demi-tour !

Penny se détache et abaisse sa vitre en se hissant à moitié dehors pour scruter l’horizon.

— Pas de panique, il va bien ! s’écrie Shepard. Rassieds-toi !

Il me donne un coup de coude.

— Fais gaffe, elle va passer par la fenêtre.

Je rattrape Bunce par la taille.

— Votre ami est juste là, en train de voler, indique Shepard en pointant du doigt le pare-brise.

J’aperçois l’ombre de Simon sur la chaussée devant nous : ses ailes déployées et sa queue en pointe étendue derrière lui.

— Quel cinglé celui-là, je murmure.
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PÉNÉLOPE

— Je vais avoir besoin de votre aide sur ce point, nous informe Shepard.

— Quel point ? Pourquoi ?

Je suis obligée de me pencher devant Baz pour débattre avec le Normal, ça devient pénible. Voilà onze heures (au moins !) que nous sommes à bord de cette camionnette. Pendant tout ce temps, Simon a fait le trajet à l’arrière, ou dans le ciel, exposé aux dangers du désert. Je l’ai bourré de sorts protecteurs et je sais que Baz en a fait autant, mais franchement, ça va trop loin. Je veux bien porter secours à Agatha, mais pas au prix de la vie de Simon.

À la dernière pause, il semblait aller bien. Il était presque euphorique… de façon plutôt inquiétante, d’ailleurs.

— J’hallucine que nous passions si près du Grand Canyon sans nous arrêter ! s’est-il lamenté. Et la Route 66 ! Et le parc de Joshua Tree !

— Arrête un peu tes jérémiades, Snow ! a hurlé Baz. Il y a des parcs et des routes aussi chez nous.

Avec un toit au-dessus de la tête, Baz a beaucoup mieux vécu cette étape du voyage. La croûte cendreuse sur son nez a presque disparu, mais il a encore la mine trop grise à mon goût.

Après le déjeuner, il a vidé un serpent, ce qui l’a rendu aigre et grincheux.

— C’est bien, ce régime, a observé Shepard quand Baz est remonté à bord : un serpent au petit déjeuner, un autre au déjeuner, et un dîner frugal.

J’ai fait mine de ne pas entendre. J’ai essayé autant que possible d’ignorer le Normal. Nous avons accepté son aide et sa compagnie, mais nous n’avons pas promis de tout commenter et encore moins de mettre l’ambiance.

Le souci, c’est qu’il revient sans cesse à la charge. Un vrai moulin à paroles.

Comme nous ne répondons pas à ses questions sur nos familles respectives, il nous parle de la sienne. Mère enseignante, sœur aînée journaliste. Ses parents sont divorcés et son père, steward de métier, vit à Atlanta, mais ce n’est pas grave, c’est une ville agréable où passer Noël, et parfois Shepard voyage à l’œil. Bon sang ! On a même appris qu’il jouait au football en primaire, mais aujourd’hui il préfère les jeux de rôle. Avec lui, tout prête à discussion, jusqu’au détail le plus insignifiant.

Mais son sujet de prédilection, c’est la magie. S’il s’imagine que nous serons tentés de lui rendre la monnaie de sa pièce en l’écoutant nous raconter toutes ses rencontres magiques, il se trompe.

Ça ne prend pas avec nous. En outre, les mages ne fraternisent pas avec les créatures fantastiques, y compris les espèces bienfaisantes. Certes, à Watford, il y avait quelques lutins et farfadets, et une année, il y a même eu un centaure parmi nous, mais ils étaient tous au moins à moitié magiciens. Et comment un magicien peut-il tomber amoureux d’un centaure ? Quels sont les points communs entre eux ? (« Le buste », avait répondu Simon un jour où nous débattions la question.)

Cependant, à en croire Shepard, il s’est systématiquement lié d’amitié avec les créatures magiques qu’il a rencontrées. Allez savoir si c’est vrai.

— Impossible que tu aies voyagé sac au dos avec un bigfoot, ai-je contesté après cinq ou six heures à écouter ses inepties.

— Bah, comme je disais, lui, il n’avait pas de sac à dos. Il a une poche ventrale qui contient un simple peigne et un couteau à découper. Il était tout content que je lui file ma brosse à dents. D’ailleurs, il faut que je lui en apporte une neuve…

— Mais comment se fait-il que tu aies eu le temps de vivre toutes ces aventures ? On a le même âge. Tu ne fais pas d’études ?

— J’ai vingt-deux ans. Et vous ?

— Pas tes oignons.

— D’accord, eh bien, pour l’instant, j’ai remis les études à plus tard. Je reprendrai quand je serai sûr de la filière que je veux suivre. En attendant, je suis à l’école de la vie.

— Mouais… C’est surtout un prétexte. Tu en apprendrais davantage sur le monde qui t’entoure si tu connaissais mieux son fonctionnement.

— Ah ! je crois entendre ma mère.

— Manifestement, elle est plus maligne que toi.

— Sans conteste. Et la tienne, elle est comment ?

— Pfff !

Nous sommes en Arizona, je crois, sur une route sombre. Depuis le début, nous évitons l’autoroute principale, mais les villes et leurs habitants ne sont jamais bien loin.

— Nous allons tenter un truc qui n’est pas tout à fait légal, annonce le Normal.

— Moi qui te prenais pour Monsieur le gardien de l’ordre public.

— Je suis Monsieur je ne pique pas de voitures, je ne fabrique pas de fausse monnaie et je ne commets pas de vols qualifiés, nuance. Dans ce cas précis, on ne fera de mal à personne. Il faut juste qu’on s’introduise quelque part pour aller saluer une amie, mais on est un peu en dehors des horaires de visite…

— Abrège et dis-nous ce dont tu as besoin, le coupe Baz.

— Quelques Sésame, ouvre-toi ! pourraient faire l’affaire.

— Grrr, je grogne. Ne cite pas les sorts ! Tu ne devrais même pas les connaître !

— Je t’ai entendu l’utiliser à l’hôtel ! Et puis tout le monde connaît cette formule. C’est bien pour ça que le sort fonctionne. Ça ne t’a jamais effleurée ?

Je me prends la figure dans les mains. Je voudrais me boucher les oreilles.

— Qui t’a expliqué la nature de notre magie ? Dis-le-moi, que je m’assure qu’il soit inculpé devant un tribunal international.

Ça n’existe pas, mais ça me plaît d’embrouiller Shepard avec des infox.

— Très bien, reprend Baz. Allons-y. On n’a pas le temps de débattre.

Nous bifurquons sur une route plus large et suivons des panneaux en direction d’un lieu appelé « barrage Hoover ». Je crois que j’en ai entendu parler.

Je jette un coup d’œil par la vitre arrière. La mine joviale, Simon est appuyé contre un montant du plateau. Manifestement, il apprécie chaque étape de ce voyage. Exception faite  de nos bagarres. Quoique, à vrai dire, ça a eu l’air de l’amuser aussi.

— Vous pourriez peut-être nous flouter, suggère Shepard. Il y a des caméras.

Baz lance alors un sort sur la camionnette :

— À travers le miroir !

Shepard approuve d’un signe de tête.

— Super. Maintenant le portail…

— Sésame, ouvre-toi, dis-je.

Mais mon intonation est trop monotone et un brin sarcastique, si bien que je dois recommencer pour que la formule fasse effet.

— Il y aura peut-être des gardes, précise Shepard, les yeux plissés face à l’obscurité.

— Je me chargerai d’eux.

Baz est très concentré.

— Tu veux que je les endorme ?

— Holà, non ! objecte Shepard, un bras levé. Il faudrait pas que quelqu’un s’endorme accidentellement en salle des commandes et fasse sauter tout le barrage…

— Je doute qu’il y ait un bouton « EXPLOSION DU BARRAGE », dis-je.

Baz s’impatiente.

— C’est bon, je gère.

Nous nous garons et Simon descend d’un bond de la camionnette.

— Quel est le plan ? On va visiter le barrage ? Trop cool. On est entrés en douce ?

Baz l’attrape par son tee-shirt et le tire vers lui en l’examinant.

— Ça va ? Tu as soif ? Tu ne souffres pas d’hypothermie ?

— Je vais très bien, assure Simon. Maintenant que le soleil est couché, tu devrais monter avec moi à l’arrière quand on repartira. Le nombre d’étoiles est hallucinant.

Tandis que Simon déploie ses ailes pour s’étirer, Baz lui époussette les épaules. Le geste est timide, comme s’il n’était pas sûr qu’une telle démonstration d’affection lui soit permise. Peinée pour eux, je me tourne vers Shepard qui les observe aussi.

— Bon, on fait quoi maintenant ?

Shepard attrape une bouteille d’eau à l’arrière de la camionnette.

— Mon amie vit dans l’eau, explique-t-il. Enfin, plus ou moins. On va simplement s’avancer sur le barrage et voir si elle est d’humeur à discuter.

— Si je comprends bien, la vie d’Agatha dépend de cette personne qui acceptera ou non de te parler ? Génial.

— Heureusement pour vous, la majorité des gens aime bien discuter avec moi. À l’exception notable de toi.

Nous suivons un sentier menant au barrage.

Avec Baz, nous veillons à passer inaperçus auprès des gardes grâce à une combinaison d’À travers un vieux miroir et de Rien d’intéressant ici.

Shepard observe tous nos faits et gestes. Je suis sûre que dès qu’il aura deux minutes, il notera toutes ces formules dans un de ces carnets empilés sur son tableau de bord. Mais bon… en matière de destruction de preuves, nous n’avons rien promis.

Simon nous suit en volant. Je crois que ça lui fait plaisir de se dégourdir les ailes au grand air. À notre retour, il faudra que nous trouvions une manière pour lui de les muscler. Si toutefois on ne nous enferme pas dans une prison magique. (Mais au moins, dans une prison magique, il n’aura plus besoin de cacher ses ailes.)

Le barrage qui retient le fleuve est un colosse de béton incurvé, plutôt grandiose à mes yeux. Nous avançons au sommet de la passerelle et, une fois au milieu, Shepard se penche dangereusement au-dessus de l’eau. Si je tenais à lui, je le ramènerais en arrière. D’ici, la chute serait vertigineuse, sans compter que le niveau du fleuve semble assez bas. On en devine la ligne sur la roche qui entoure le lac de retenue, telle une trace circulaire sur la paroi d’une baignoire.

— Bleu, lance Shepard à voix basse.

Il incline sa bouteille d’eau par-dessus la rambarde et en verse un peu dans le vide.

Sur le moment, aucune réponse.

Penché au-dessus du parapet, il continue de vider lentement sa bouteille.

— Bleu…

En contrebas, un tumulte s’élève, puis une voix indistincte :

— Shhhep.

Une colonne d’eau jaillit. Je sursaute. Simon me stabilise d’une main sur l’épaule. Il s’est posé.

L’eau retombe.

Quelques gerbes giclent encore vers le ciel et retombent.

Puis une plus grande colonne liquide se forme et se maintient en l’air. On dirait une silhouette de femme mouvante, une sorte de sculpture sur glace en liquéfaction.

— Shaaa le goût de plashhtique, glougloute la voix féminine.

— Je sais, désolé, s’excuse Shepard.

Une main ruisselante se pose sur sa joue.

— Aquifère Ogallalaaa, gazouille-t-elle en le caressant. La neissshe des Rrrocheuzzz.

— Oui, acquiesce Shepard. Je suis en voyage.

— Plutôt en mission de sauvetage, dis-je.

L’eau se penche vers moi, puis se détourne en s’écartant.

— Des étrrrrangers, bouillonne-t-elle.

— Non, des amis, la rassure Shepard.

— Tu es trrooop confffiant, Ssshep.

— Peut-être, concède-t-il. Mais en général, je suis fin psychologue.

— Des magggggiciens, comprend-elle. Dangeeer. Laisse-moi les emporter, tu garderas ta pureté.

Au fond du lac, le niveau de l’eau commence à monter. La colonne s’épaissit en prenant la forme plus nette d’une femme. Je résiste à l’envie de lancer un sort. Simon m’agrippe l’épaule.

— Ils ne te veulent aucun mal ! insiste Shepard. Ils sont à la recherche d’une amie qui a été kidnappée par des vampires.

L’eau chuinte. Est-ce une sorte d’esprit fluvial ? Le fleuve lui-même ?

— Mauvaise inflllllluence, crache-t-elle, aspergeant mes chaussures et mes chaussettes.

— Des vampires de la pire espèce, ajoute Shepard. Nous pensons qu’elle est détenue par les Sangs Futurs.

Le lac entier s’agite. Nous entendons son fracas contre le béton.

— Tu as peut-être une idée d’où ils se trouvent ? questionne Shepard. Tu es partout.

— Plllus maintennnnnnant, sanglote-t-elle. On m’a endiguée, affaibllllie, et désorrrmais j’errrre dans la brrrume.

— De mon point de vue, tu n’en es pas moins majestueuse.

L’eau clapote contre son visage en produisant un « pschitt ».

Shepard se penche davantage… trop, ses pieds décollent du sol. Sa figure et ses cheveux dégoulinent.

— Les Sssangs Ffuturs ont un goût déminérrralllisé, gronde-t-elle. De prrroduits chhhimiques et compléments vvvitaminés.

Je perds patience.

— Où sont-ils ?

Pour toute réponse, elle m’éclabousse.

Shepard me décoche un regard entendu : « Boucle-la. » Ah, maintenant il veut que je me taise ?

— Nous te serions très reconnaissants de ton aide, la supplie-t-il.

— Ouessst, répond-elle.

— C’est tout ?

— Sssur la côte. Eau de merrrr. Irrigashion. Terrain de golllf.

— C’est pas ce qui manque en Californie, murmure Shepard.

— Parrrfois je les sssens plus prrrès.

— Ah oui ?

— Vegassss.

— Ils se mêlent aux autres ? J’ai du mal à le croire.

L’eau semble hausssssher les épaules. Hausser, je veux dire.

— Ils finissent tousss par affluer vers le Katherrrrrine.

— Le Katherine, répète Shepard. Comme l’hôtel ?

— Non.

Elle agite la tête d’avant en arrière, produisant des éclaboussures dans tous les sens.

— Attentiooon. Laisssse-les s’y rendre seulllls.

— Mais Bleu, j’ai promis de les aider.

— Tu es trrrop aimablllle.

— À ce propos…

Il sourit et se glisse à terre en ôtant son sac à dos.

— Je t’ai apporté des bonnes nouvelles.

Il sort un roman de son sac.

— Celui-ci m’a bien plu. Un peu triste. Mais de bonnes blagues.

— De la ficssssion ?

— Bien sûr, répond-il en laissant tomber le livre dans l’eau.

Il replonge la main dans son sac.

— Celui-ci se prend trop au sérieux, mais je sais que tu raffoles des westerns.

Il balance un autre bouquin par-dessus bord.

— Je n’avais pas prévu de venir, sinon je t’en aurais apporté plus. En revanche, je t’ai trouvé ça en chemin.

Il lui montre une radio.

— Elle est étanche.

— Ça n’exisssste pas, suinte-t-elle.

— Imperméable, du moins, nuance-t-il en la lâchant.

L’eau tourbillonne pour la rattraper au vol.

— Je reviendrai dès que possible te changer les piles.

— Merci, Sssshep. Tu es un vrrrrai ami.

Sentant que nous n’en apprendrons pas davantage au sujet d’Agatha, Simon s’est éloigné sur la passerelle. Penché au-dessus de la rambarde, il agite ses ailes pour se maintenir en l’air.

Devant lui, un mur d’eau s’élève, que la silhouette féminine semble traverser, une main tendue vers son menton.

— Je te connais, susurre-t-elle en le barbouillant d’eau.

Simon repose pied sur la passerelle et s’immobilise.

— C’est toi qui nous as asséché.

Simon opine.

— Oui… Je suis navré. Je vous ai privé de votre magie ?

— La mienne et celle de tout le mmmonde, nessse pas ?

— Je suis vraiment désolé, répète Simon. Je ne savais pas.

Elle lisse en arrière ses cheveux trempés.

— Ssssois tranquille, murmure-t-elle. Tu nous l’as rendue. Au centupllle.

Il s’incline devant elle et la laisse poser sa main sur lui.

Baz et moi sommes cloués sur place, fascinés. De même que le vigile qui a surgi à quelques mètres.

Je lève mon améthyste.

— Ce ne sont pas ces droïdes-là que vous recherchez !

— Ce ne sont pas ces droïdes-là que je recherche, répète l’homme en tournant les talons. Pourquoi je cherchais des droïdes, déjà… ?

— Nous ne devons pas nous attarder ici, avertit Baz.

Il contemple le fleuve :

— Merci.

— Elle ne nous a pas été d’une très grande aide, je marmonne.

Il me fait taire d’un coup de coude.

L’eau est retournée auprès de Shepard pour lui dire au revoir. Ce dernier promet de revenir dès que possible, pour examiner ses sources au col de la Poudre.

— Ssshep, implore-t-elle, sois gentil, fais-moi sauter ce barrajjje ?

— Pas cette fois, rétorque-t-il. Mais je continue d’y réfléchir.

— Tout le monnnnde en profiterrrrait.

— Sauf moi, souligne-t-il. Mais c’est sur ma liste d’objectifs à long terme.

— Ce serait un acte terroriste ! dis-je.

— Non, une llllibération, affirme le fleuve.

— Que la magie nous préserve des radicaux.

Et je me rends compte, consternée, que l’on croirait entendre ma mère.
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BAZ

L’audace de Bunce confine parfois à l’arrogance. Durant tout le trajet jusqu’à la camionnette, elle sermonne Shepard. Comme s’il n’y avait aucun risque que les gardes percent notre écran de magie et que le fleuve change d’avis et nous emporte tous en submergeant le barrage.

— Pourquoi as-tu jeté ces bouquins à l’eau ? l’interroge Bunce à plein volume.

— Parce qu’elle s’ennuie, explique Shepard. Autrefois, les gens laissaient tomber toutes sortes de lectures dans ses eaux. Des journaux, des boîtes d’allumettes, des papiers de divorce. Aujourd’hui, tout ce qu’elle récolte, ce sont des rejets de produits chimiques et des iPhones qui tombent en panne dès qu’ils entrent en contact avec elle.

— Mais comment parvient-on à faire la connaissance d’un fleuve ?

— En se présentant.

— Vraiment, Shep ?

Simon vole au-dessus de nous, profitant encore d’être indétectable.

— Tu devrais voler plus souvent, dis-je lorsqu’il se pose près de la camionnette.

— C’est clair, répond-il. À notre retour, je remonterai Regent Street en passant par Piccadilly Circus.

— On pourrait aller à la campagne. Ma famille a gardé une propriété.

— Google Maps risquerait de me repérer…

— Je te protégerai d’un sort avant notre arrivée dans le secteur.

Simon hausse les épaules.

Penny attend que je monte dans la cabine.

— Allez, Baz, en route !

Simon me prend par le coude.

— Monte avec moi à l’arrière, souffle-t-il en me tenant le bras. Il y a plein d’étoiles.

Ses cheveux humides forment des frisettes qui pendillent. Je me penche en appuyant mon front contre le sien.

— D’accord, si tu veux.

Je ne le vois pas, mais je crois qu’il sourit.

Il remonte d’un bond à l’arrière et je le suis. Penny grimpe dans la cabine en soupirant. Je ne serai plus là pour faire tampon en cas de dispute entre Shepard et elle. Mais je ne suis pas inquiet pour sa sécurité. J’ai jeté trois sorts d’intentions au Normal : dans l’absolu, il ne nous veut aucun mal.

Un sac de couchage est étalé à l’arrière et Simon se glisse dedans en prenant soin de me faire une petite place. Toujours accroupi, je regarde autour de moi. Le démarrage de la camionnette me fait perdre l’équilibre.

— Viens t’allonger, suggère Simon.

Ça ne me plaît pas du tout de voyager à l’arrière. J’ai l’impression d’être une tasse de thé abandonnée sur le toit d’une voiture en marche.

— C’est hyper dangereux, dis-je en m’agenouillant. Imagine qu’on percute un ralentisseur ?

— Je ne m’en fais pas pour toi, tu es aussi résistant que du Kevlar.

— Mais… et toi ?

— J’ai mes ailes.

Je l’observe. La camionnette a déjà pris de la vitesse.

— Approche, murmure-t-il en me tendant la main.



SIMON

Viens près de moi.

Allez.

Je t’en prie.

Accorde-nous ce moment.



BAZ

Je m’allonge près de Simon qui glisse son bras gauche sous ma taille. Notre dos est mis à rude épreuve et le moindre gravier sous les roues se ressent. Mais mieux vaut être allongé, au moins ça nous évite d’avoir le vent en pleine figure.

Malgré la chaleur caniculaire de la journée, il fait à présent frais, presque froid. Simon resserre son étreinte. Il est moins inflammable qu’avant. Au sens propre. Ce n’est plus le réacteur en fusion que j’ai connu. Mais bon sang, la chaleur qu’il dégage est quand même folle !

J’essaie de ne pas réfléchir à la dernière fois où nous avons partagé une telle intimité, son corps collé au mien de l’épaule au genou. Je crains de m’agripper trop fort à lui et de le faire fuir.

Il pointe du doigt la voûte céleste qui, dans le désert, est noire comme du charbon et parsemée d’étoiles scintillantes. Je les vois, Snow, je ne suis pas aveugle.

Il laisse retomber son bras droit sur mon ventre et m’enlace de plus belle. Je ferme les yeux.

Que se passe-t-il ? Pourquoi ce soudain rapprochement ?

Est-ce le signe d’un véritable tournant dans notre relation ? Ou une simple parenthèse au beau milieu de la nuit et du désert ?

Ai-je le droit de l’étreindre uniquement lorsque nous sommes en cavale ?



SIMON

Les mains de Baz se posent enfin sur moi. Elles remontent dans mon dos, contre ma chemise. Familières et fraîches.

Qui imaginerait éprouver un si profond désir pour quelqu’un d’aussi froid, et être attiré précisément pour cette raison ? Mais la froideur de Baz est de celles que je veux protéger.

Ses mains sont légères comme une plume, elles frissonnent.

J’ai envie de le réchauffer, de lui communiquer ma chaleur, joue contre joue, mon ventre sur le sien.

Je déploie mes ailes pour nous envelopper et le plaque sur le plateau de la camionnette en recouvrant chaque centimètre de sa peau grise.

À quand remonte la dernière fois que…

Non. N’y pense pas.

Ne va pas imaginer que ça va recommencer.

Arrête de cogiter.

À cause de l’esprit du fleuve, je suis trempé. Mon nez est aussi frais que son menton.

Je heurte doucement son visage et reste immobile au-dessus de lui.

En général, c’est à ce stade, ce niveau de proximité, que je me débine.

— Je peux ? dis-je en m’appuyant davantage contre lui.

Le raffut de la route est tel que je ne suis pas certain qu’il m’entende.



BAZ

Il a les cheveux poisseux de poussière. Sa figure est froide et humide. Ses gestes sont gauches. Il me cogne avec son torse. Me donne des coups d’épaule. M’écrase la tête contre le métal de la camionnette.

Je caresse Simon Snow comme si j’effleurais un tesson de verre. Comme s’il risquait d’éclater au moindre malentendu.

Les caresses de Simon sont maladroites : il m’attire à lui et me repousse en même temps.

Je m’adapte et profite autant que je peux.

— Je peux ? demande-t-il.

Tu peux quoi, Simon ? M’embrasser ? Me tuer ? Me briser le cœur ?

Je le caresse comme s’il était aussi fragile que des ailes de papillon.

— Tu n’as pas besoin de demander la permission.

Il y a beaucoup de bruit, mais je le dis assez fort pour qu’il entende.



SIMON

Lèvres et bouche glacées.

Je n’ai jamais entendu battre le cœur de Baz.

Pourtant, j’ai passé la nuit la tête posée sur son torse.



BAZ

Ce que je préfère dans le fait d’embrasser Simon quand il a froid, c’est qu’il se réchauffe à mon contact. Comme si c’était moi le brasero ambulant. Le plus vivant des deux. Je le réchauffe dans mes bras, et inversement.



SIMON

Pour lui, je me donnerais corps et âme.

Je renoncerais à tout ce que j’étais.

Je m’ouvrirais les veines.

 

J’attacherais nos cœurs ensemble, cavité par cavité.



BAZ

C’est agréable, ça fait du bien, tellement de bien.

Je me retiens de demander une explication.

Pourquoi maintenant ? Quelle est la clé ? Que dois-je faire pour te retrouver au même endroit demain ? Promets-moi que ta porte ne sera pas fermée.

Parfois, Simon m’embrasse comme si la fin du monde approchait, et j’ai bien peur qu’il en soit convaincu.

 

La camionnette s’arrête trop tôt. Shepard refuse de traverser Vegas de nuit.

— On risque moins de se faire remarquer au petit matin, affirme-t-il.

Il se gare sur un terrain de camping, et nous nous allongeons tous les quatre à l’arrière, Penny entre Simon et moi, par mesure de sécurité. Il n’y a qu’un seul sac de couchage, mais je rembourre notre couchette d’une formule pour la rendre plus confortable : Amortis le choc !

Shepard ne s’en remet pas. Il ne cesse de faire des bonds, pareil à un gosse dans un château gonflable.

— Bon, que peux-tu nous dire sur cet hôtel ? questionne Bunce.

— Le Katherine ? C’est un de ces établissements réservés aux vampires. Le plus ancien, je crois. Les fêtes organisées là-bas sont célèbres : elles ont lieu tous les soirs dans la suite avec terrasse.

— Il existe des hôtels pour vampires ? s’étonne Simon.

— À Vegas, il existe tout pour les vampires, réplique Shepard. Ils ont sûrement leurs teinturiers. Leurs taxis, leurs comptables…

— Je croyais que tu n’en avais jamais rencontré, dis-je.

— C’était le cas. Jusqu’à toi.

— Alors comment tu sais où ils se réunissent ?

— Je connais des gens, répond Shepard. Enfin… Ce ne sont pas vraiment des gens…

— Donc on va s’incruster dans une soirée de vampires en croisant les doigts pour que ton charme opère ? ironise Bunce en bougonnant : « Salut, moi c’est Shepard, j’aimerais bien qu’on devienne amis. Soyez sympas, confiez-moi tous vos secrets. »

— Sûrement pas ! réfute Shepard. Ils me saigneraient à blanc. Tout le monde sait que les vampires sont fermés comme des huîtres. Ils restent entre eux.

— Donc ? insiste Bunce.

— Donc, c’est Baz qui se chargera d’établir le contact.
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AGATHA

Je suis réveillée. Je ne suis pas sûre d’être encore dans ma chambre.

Je crois que j’attends Braden.

 

Hier, alors que je traînais au petit déjeuner, il est passé me voir, et il semblait si content de me voir que je me suis surprise à lui rendre son sourire. Sur le coup, je me suis sentie bête. Pourquoi je m’inquiétais ? On m’avait attribuée une chambre privée dans une retraite de grand standing. J’étais courtisée par le genre de type qui figure dans les pages de Vanity Fair à la rubrique « Vanités ».

Il s’est assis sur mon lit.

— Bonjour.

— Salut. Quel est le programme du jour ? Je crois qu’avec Ginger on a une séance de méditation. Ou de médiation peut-être… Bref, je suis partante pour les deux.

— Agatha… J’aimerais te parler sérieusement.

— Ce n’est pas ce qu’on a fait jusqu’ici ? On a eu de grosses discussions, il me semble.

— Je voudrais qu’on se parle franchement, a précisé Braden.

Je me suis retenue, à grand-peine, de lever les yeux au ciel.

— Je t’écoute.

— Tu es un spécimen parfait, Agatha.

— Brad, je sais que tu travailles dans le médical, mais sache que les filles n’aiment pas qu’on les traite de « spécimen ».

Il a rigolé.

— Tu es vraiment drôle.

— C’est toi qui voulais de la franchise.

Il a ri encore, puis a saisi ma main.

— Agatha… je sais ce que tu es.

Il me souriait toujours.

Pas un muscle de mon visage n’a bougé.

— Je t’ai tout dit à mon sujet.

— Arrête.

Son ton était doux.

— Tu peux tomber le masque. Pas de secrets entre nous.

Un peu qu’il y en a !

J’ai attendu qu’il développe.

— Je t’ai vue, à la bibliothèque. Quand tu as allumé ta cigarette.

— Je pensais que tu m’avais pardonné d’avoir fumé dans la maison.

Pour la première fois, son sourire a vacillé.

— Agatha, s’il te plaît. Je nous croyais capables de mieux… Mais tu ne fais qu’esquiver.

J’ai souri exactement comme le ferait ma mère quand elle ne veut rien savoir. Elle a tiré la même tête le jour où je lui ai annoncé que je ne voulais pas aller à Watford, et celui où j’ai exigé un nouveau cheval.

— Agatha.

— Oui, Braden ?

— Je sais que tu es en mutation.

— En mutation ?

— C’est forcément une mutation. Nous avons écarté toutes les maladies transmissibles.

Sincèrement, je ne comprenais pas un mot de ce qu’il racontait.

— Je sais que tu contrôles la magie !

Il existe un protocole pour ce genre de situations. D’abord, l’évitement. Ensuite, le déni.

— Je ne vois pas où tu veux…

— On t’a filmée, Agatha ! J’ignore quel sort tu as lancé : c’est à peine si tu as remué les lèvres. Tu as suivi un enseignement ?

Et pour finir, la fuite. Je me suis levée et dirigée vers la porte.

— Arrête tes bêtises.

Ça aussi, ma mère aurait pu le dire.

— Il faut que je rejoigne Ginger. Tu m’accompagnes ?

J’ai voulu tourner le bouton de la porte. En vain.

Esquiver, nier, fuir, riposter.

— Tu m’expliques ce qui se passe, Braden ?

Il s’est levé à son tour, et m’a acculée contre la porte.

— Tu peux tout me dire. Je sais qui tu es. Je connais ton espèce.

Quelles options me restait-il ? Je n’avais pas ma baguette. J’aurais pu allumer un petit feu au creux de ma main, j’imagine, mais il aurait alors obtenu la preuve qu’il cherchait. Et ce n’était pas un briquet Bic qui allait me sortir de ce mauvais pas.

— C’est inadmissible ! me suis-je emportée. Je suis une invitée ici, et j’exige d’être traitée comme telle.

— Ouvre-toi à moi, Agatha !

Curieusement, il souriait encore.

— Toi et moi, nous incarnons la prochaine étape de l’évolution de l’humanité.

— L’évolution de l’humanité ? Écoute, Braden, je suis en première année à l’université de San Diego. J’ai peu de chances d’être admise en école vétérinaire. Je vais…

— Arrête tes conneries.

C’est tout juste s’il a haussé le ton.

— Je pensais qu’on pourrait vivre ça ensemble. Je croyais que c’était ce que tu voulais. Tu es venue ici de ton plein gré pour t’élever. Tu as de l’ambition.

— Pas du tout. Je voulais juste faire plaisir à mon amie.

— Tu commences à nous connaître, tu sais que nous sommes ici pour évoluer. Nous faisons avancer le genre humain.

— Putain, Braden, tu es plein aux as et très doué en yoga Ashtanga, mais…

— Nous sommes le prochain stade de la race humaine ! a-t-il grogné en montrant les dents.

Ou plutôt… les crocs.

J’en ai eu le souffle coupé.

— Nous allons repousser toutes les limites, Agatha ! Nous avons déjà vaincu la maladie et la décrépitude, et à présent nous allons accomplir l’impossible !

Je l’ai contourné pour aller m’asseoir bien sagement sur le lit.

Il m’a suivie et a poursuivi sa diatribe, planté devant moi : — Nous savons tout de ton peuple. À l’heure qu’il est, nous sommes en train de cartographier votre génome. Ici-même, dans ces labos. Je vais construire un bâtiment entier consacré à la recherche. Nous sommes au courant pour vos outils et vos formules magiques : La bave du crapaud…, ça te parle ? C’en est une, non ? Ou encore Enfin libres ?

J’ai croisé les mains sur mes cuisses.

— Bientôt nous saurons tout, et tu pourrais nous aider, nous faciliter grandement la tâche. Et tu y gagnerais aussi. Tu deviendrais des nôtres. Une fille forte. En pleine santé. À la jeunesse éternelle.

J’ai fixé le mur.

— Très bien, si tu as terminé…

— Agatha.

— Si tu as terminé, j’aimerais bien…

— C’est une offre que je te fais. Mais ce n’est pas une requête.

— Ginger va se demander où je suis.

C’est alors qu’il m’a touché le bras. Sans doute armé d’une de ses aiguilles imperceptibles.

— J’espère que tu y réfléchiras, a-t-il conclu.

À la fin de sa phrase, j’avais déjà le tournis.

 

J’ai repris connaissance. Mes yeux sont ouverts.

Mais impossible d’ouvrir la bouche.

Et impossible de me rappeler pour quelle raison.

Je crois que j’attends Braden.
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SIMON

Baz se tient devant un miroir en pied, vêtu (je le jure sur Merlin) d’un costume à fleurs, taillé dans un tissu brillant, bleu foncé, orné de roses rouge sang. Dessous, une chemise blanche. Non, rose clair. Depuis quand a-t-il cette passion pour les motifs fleuris ? Et ses cheveux, depuis quand sont-ils devenus si longs ? Il les a enduits d’un produit et ils effleurent son col en formant d’épaisses ondulations.

— T’es quand même pas sérieux ?

Baz me scrute dans le miroir, sourcil haussé.

— C’est parfait, le félicite Shepard. Les vampires en font toujours des tonnes côté vestimentaire.

Baz le foudroie du regard.

— Non, c’est parfait, point.

Si Shepard voyait la maison de Baz, il saurait que les vampires ne se contentent pas de mener une vie de gothiques ; ce sont aussi des magiciens à la fortune effarante.

À notre arrivée dans cet hôtel, Baz n’a pas cillé en dépit d’une décoration au message sans équivoque : Dracula a ouvert un hôtel et se fiche royalement que quelqu’un le démasque.

Tout est noir. Les murs comme le mobilier. Tout, sauf la moquette couleur lie-de-vin. Ou plutôt bain de sang, à mon avis.

En arrivant, Pénélope a failli opérer un demi-tour illico : l’ouvrage central du hall est un fatras de cages à oiseaux suspendues. Il y en a au moins une douzaine, toutes peintes en noir, abritant des perroquets et des sortes de cacatoès, noirs aussi.

— Vous croyez qu’ils les teignent ? a questionné Penny en rasant les murs pour éviter ces cages.

Elle déteste les oiseaux depuis que des corbeaux ont essayé de nous arracher les yeux lors d’une attaque du Humdrum en quatrième année.

Nous sommes tous restés en retrait pendant que Baz s’occupait de réserver une chambre à la réception. Je ne sais pas s’il a dû employer sa carte de crédit ou la magie pour régler, ou si les employés l’ont identifié comme l’un des leurs. Ici, l’ensemble du personnel est blafard et d’une beauté saisissante. Les hommes portent des costumes noirs, et les femmes, des robes de cuir noir découpé en lanières. (Du cuir et des lanières.) Sont-ils des vampires ? Est-ce qu’ils le sont tous ici ? Du fait que j’en côtoie un au quotidien, on pourrait croire que je saurais les distinguer. Mais en vérité, il m’a fallu des années d’observation approfondie pour réussir à le cerner.

Au moins, notre suite est un peu plus gaie. Le noir est à peine majoritaire. Les murs sont de la couleur de la nouvelle chemise de Baz (les vampires aiment peut-être le rose ?) et les lits sont gris. Tout ce qui pouvait l’être est en cuir.

Nous sommes arrivés ce matin et nous avons passé le reste de la journée à rincer le sable dans nos cheveux, faire des siestes et commander à manger au service d’étage. Baz est sorti faire un tour et il est revenu avec ce costume et une tenue propre pour Pénélope et moi. Il était le seul autorisé par Shepard à quitter la chambre.

— J’ai du mal à croire que Vegas soit si dangereux, grommelle Penny. Certains des plus célèbres magiciens du monde vivent ici.

Allongée sur un des lits, elle porte une jolie robe d’été jaune ; Baz devrait lui choisir plus souvent ses tenues. En revanche, pour moi, il peut s’abstenir. Il m’a rapporté une chemise unie boutonnée. Genre, je travaille dans une banque. Pénélope soupire.

— Dire que j’ai fait tout ce trajet jusqu’à Vegas et que je ne verrai même pas le spectacle de Penn et Teller !

— Arrête, marmonne Baz. Ils jouent à guichets fermés.

Le regard de Shepard s’illumine.

— Penn et Teller ?

Baz termine d’ajuster ses boutons de manchettes et son col, puis s’éloigne du miroir. Il en jette dans cette tenue ! Quel que soit le style visé (une pop star gothique ?), ça lui va comme un gant.

Pénélope se redresse avec sérieux.

— Très bien, Basil, nous t’écouterons d’ici et tu laisseras bien…

— Mon téléphone dans ma poche, acquiesce Baz. Je vous appellerai avant de partir. Vous entendrez tout de A à Z.

Il a enfin paramétré les appels internationaux.

J’en ai des démangeaisons partout à l’idée qu’il se retrouve dans une salle truffée de vampires.

— S’ils commencent à poser trop de questions…, prévient Penny.

Shepard prend la suite :

— Sois le plus honnête possible : tu n’es pas du coin, tu es en vacances et tu as entendu parler d’une soirée.

— Oui… tu suis notre plan, approuve Penny. Et s’ils ne te croient pas…

— Tu les crames tous, j’interviens, et on se tire d’ici.

Baz me sourit. Son regard est doux. Encore envoûté par la nuit dernière, j’imagine. Et par le sortilège qui semble opérer chaque fois que nous nous retrouvons à l’arrière de cette camionnette.

— À la réflexion…

Je m’interpose entre la porte et lui.

— Mettons le feu à cet hôtel et tirons-nous tout de suite.

Baz fronce les sourcils, pas persuadé que je plaisante.

— Et qu’est-ce que tu fais d’Agatha ?

Je ne plaisante qu’à moitié, je crois.

— Si ça se trouve, ces vampires ne la connaissent pas. Tu risques peut-être ta vie pour rien.

— Ça va bien se passer, Snow. Fais-moi un peu confiance.

Il ajuste une nouvelle fois ses manchettes. (Quel intérêt d’en porter s’il faut constamment les rajuster ?) Puis il sort son portable et compose un numéro.

Le portable de Penny sonne. Elle décroche sans un mot.

Baz glisse son téléphone dans la poche de sa veste. Il me contourne, ouvre la porte et tend la main : je lui remets la clé de la chambre.

Et le voilà parti.

Penny glisse un bras sur mes épaules.

— Ne t’inquiète pas, Simon.

Elle m’entraîne vers un des lits et pose son portable au milieu en mode haut-parleur.

Nous entendons le frottement du téléphone de Baz contre sa poche tandis qu’il marche…

Puis le tintement de l’ascenseur qui arrive…

Un coulissement de portes. Des bavardages, des rires.

Quelques secondes plus tard, nouveau tintement, les passagers de la cabine sortent.

Puis nous entendons l’ascenseur filer au sommet du bâtiment.

— Faites-moi confiance, murmure Baz.

L’ascenseur tinte. Les portes s’ouvrent.

Il est de nouveau en mouvement. Le hall est silencieux.

Il frappe trois coups contre une surface compacte.
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BAZ

Je frappe à la porte. Manifestement je n’aurais pas dû : la femme qui vient m’ouvrir me jette un regard mauvais. Je commence à la saluer, mais elle se penche pour me renifler, puis s’éloigne en me faisant signe de la suivre. J’en déduis que j’ai réussi l’examen d’entrée.

Je lui emboîte le pas. Située au dernier étage de l’hôtel, cette suite avec terrasse est bien plus vaste que la nôtre, et pleine de monde.

Enfin, non : pleine de vampires. Des gens comme moi. Je m’inquiétais que ma tenue soit trop habillée, mais Shepard avait raison : ici tout le monde a sorti le grand jeu. Les hommes en costard, les femmes en robe longue et cape. Ça dégouline de bijoux, de chaînes en or et de plumes…

Rien à voir avec le club où nous étions allés avec Simon, à Londres. Ces vampires-là faisaient profil bas, alors que ceux-ci, au contraire, veulent être vus et, au passage, admirés. Ils ne sont pas particulièrement beaux à l’exception de quelques-uns. La beauté chez les vampires est un peu un mythe. Ils sont surtout très riches. Et particulièrement… évanescents. Ils se meuvent comme de l’huile, des ombres. Comme des félins.

Est-ce l’image que je renvoie ? La fluidité incarnée ?

Tout le monde a un verre à la main. Alors je cherche le bar, que je trouve contre le mur. Je me sers un jus doré, afin d’occuper mes mains.

J’ai assuré à Simon qu’il ne m’arriverait rien et je tiendrai parole. J’ai assisté à une centaine de réceptions organisées par mes parents : je sais quelle attitude adopter en compagnie de personnes fortunées et comment jouer au blasé. Toutefois, la foule ici n’a pas l’air de s’ennuyer…

Certains convives se trémoussent. Il n’y a pas de piste de danse, mais ils dansent sur place, là où ils se trouvent. Sur une des banquettes situées sous les fenêtres, deux femmes s’embrassent avec beaucoup de passion.

Quelques Normaux sont aussi présents. Une petite poignée. Je sens leurs pouls. Si Pénélope et Simon étaient là, c’en serait fini : ils feraient tout ce qui est en leur pouvoir pour sauver ces Normaux.

Mais je veux retrouver Agatha.

Et éliminer ces gens de NowNext avant qu’ils s’implantent. Le dragon avait raison : les vampires ne doivent pas apprendre le langage des magiciens. Personne ne devrait avoir le droit d’être les deux.

Je m’approche d’un groupe de quatre ou cinq individus dans l’espoir de faire connaissance, mais ils se dispersent peu de temps après que je les ai abordés. Je reste planté là un moment, à fixer mon verre et faire mine que tout était calculé de ma part.

Une très belle jeune femme, d’environ mon âge, passe près de moi en trébuchant, hilare. Un filet de sang lui coule dans le cou, elle est pieds nus. Mes narines picotent. Une poignée de vampires suspendent un instant leurs conversations pour la contempler. Deux paires de mains l’attrapent par la taille et l’attirent au cœur de la foule.

— Bonsoir, glisse une voix dans mon dos.

Je me détourne de l’odeur de la fille.

C’est un homme. Enfin, un vampire, pour être précis. Comme moi. Quoique, pas tout à fait… Il est plus petit, plus menu, et sa pâleur est différente de la mienne. Ses yeux pétillent comme si, déjà, je l’amusais.

— Je peux t’offrir à boire ? propose-t-il.

Je lui montre mon verre encore plein.

Le vampire penche la tête et sourit.

— Toi… tu n’es pas d’ici, je me trompe ?

Je m’efforce d’être aussi pétillant que lui.

— C’est si flagrant ?

Une expression distincte transparaît dans son sourire.

— Maintenant, oui. Londres ?

— En passant par le Hampshire.

— Je connais bien.

Il me tend la main.

— Lamb.

Je la serre.

— Chaz.

Bunce m’a suggéré d’employer un pseudo qui ressemble à mon vrai nom, afin que je réagisse quand même si quelqu’un m’appelle.

Sa main me fait l’effet d’un glaçon, mais en réalité, elle est juste aussi fraîche que la mienne. Je m’éclaircis la voix.

— Tu es déjà allé dans le Hampshire ?

Il feint d’avoir le cœur brisé.

— Je suis parti si longtemps, au point de passer maintenant pour un Américain ?

— Navré, dis-je. Je retire ma question.

Il m’a pourtant l’air totalement américain. Ou peut-être que j’entends par là « totalement vampire » à cause de sa chemise couleur pervenche et de ses cheveux auburn d’une extravagance démodée. Coupés droit, sans dégradé, ils lui tombent juste au-dessous des lobes. Il a beau les écarter de son visage, ils retombent soyeusement. À l’évidence, il fait partie de ces vampires qui entretiennent le mythe de la beauté.

— Je pressens déjà que ta présence va m’être bénéfique, Chaz. Pour arrondir mes voyelles et affermir mes t… Qu’est-ce qui t’amène si loin de chez toi ?

— Les vacances. J’ai toujours eu envie de découvrir Las Vegas.

— Le vol est long jusqu’ici, commente Lamb. Tu as rempli tes flacons de shampooing de sang de donneur universel ? ou bien tu t’es lié étroitement d’amitié avec la personne assise à côté de toi dans l’avion ?

Je rigole, espérant qu’il plaisante au moins à moitié.

— J’ai jeûné. Ça aide à supporter le décalage horaire.

À mon grand soulagement, il rit à son tour.

— Tu as sûrement connu ça, dis-je.

— En effet. Mais à l’époque, c’était un long voyage en bateau.

Il boit une gorgée de son verre et m’indique la porte du menton : — La prochaine fois, dégote-toi une invitation avant de te pointer à une soirée. Tu sais comment on est : chez nous, on se méfie des nouvelles têtes. Et tu restes « nouveau » pendant au moins les cent premières années…

— Dommage, je dois rentrer dans deux semaines.

J’avale une gorgée en m’efforçant de ne pas paraître ahuri (Cent ans ? En bateau ? Il a fait la traversée à bord du Titanic ou quoi ?), puis en redoublant d’efforts pour réprimer un haut-le-cœur (Bon sang, c’est quoi ce truc infect, de l’huile de paraffine ?).

Au fond, ça m’intrigue, et je me suis souvent posé la question : est-ce que les vampires vieillissent ? Sont-ils immortels ?

D’ailleurs ce Lamb, quel âge a-t-il ? Il paraît plus vieux que moi. Probablement trente ans, voire trente-cinq. Se pourrait-il qu’il ait cent trente-cinq ans ?

J’essaie de me détendre. Reste cool et désinvolte, Basilton.

— Et donc, qu’est-ce qui t’a incité à m’aborder ? dis-je, le nez encore dans mon verre. La pitié ? Ou bien c’est ton boulot de me virer ?

— Rien de tout ça, répond-il. J’aime bien rencontrer de nouveaux visages…

Je relève la tête et croise son regard.

Il n’attendait que ça et me sourit.

— Bien. Il te reste donc deux semaines pour goûter aux charmes de notre célèbre Vegas.

J’opine de la tête.

— Franchement, Chaz, je ne vois pas pourquoi tu rentrerais chez toi. Moi, je n’ai jamais réussi à repartir.

— On vit si bien que ça ici ?

— Oh oui…

Il fait tourner son verre, regardant vaguement le glaçon qui danse au fond de son verre tout en m’observant.

— Mais surtout… la vie est si horrible là-bas.

— Quand es-tu parti ?

Lamb secoue la tête. Ses cheveux suivent le mouvement à la demi-seconde.

— Il y a longtemps, à l’époque où les magiciens commençaient tout juste à se fédérer, avant qu’ils décident de bannir notre espèce.

Il semble peiné.

— Je me rappelle avoir entendu dire, dans les années 1950, qu’il ne restait plus un seul des nôtres au Royaume-Uni : ce vieux Pitch nous avait tous chassés, à l’instar de saint Patrick chassant les serpents d’Irlande. En ce temps-là, un paquet d’Angliches a débarqué ici. Je connais un homme originaire de Liverpool qui a embarqué à l’œil sur une frégate et qui a réussi à traverser l’Atlantique en vidant d’un trait tout l’équipage, un homme après l’autre.

Mon menton a fini par s’affaisser. Je tente de le relever, en vain.

D’un mouvement de tête, Lamb rejette une mèche de cheveux devant ses yeux bleus.

— Imagine un peu la discipline et la prévoyance qu’il lui a fallu : quel timing !

— J’avoue, dis-je, je me sens tout de suite beaucoup moins héroïque avec mes huit heures d’avion.

Difficile de faire de l’humour quand on a le cerveau en ébullition.

« Ce vieux Pitch » : il fait sûrement allusion à mon arrière-grand-père. Je ne l’ai jamais connu, mais…

— Il paraît que depuis, la situation s’est détendue, poursuit Lamb. De nos jours, on a plus d’infos. Avec Internet, et tout…

— Oui, ça s’est un peu calmé, je confirme.

Il se rapproche.

— Mais vous êtes toujours sous la coupe des mages, non ? On entend de ces histoires…

Il prend un air affligé.

— Clubs clandestins, rafles, incendies.

— On ne s’en tire pas si mal. À condition de faire profil bas.

Lamb conserve un air triste quelques instants, puis il se penche un peu plus en plantant son regard dans le mien.

— Eh bien, réjouis-toi, mon ami. Tu es en Amérique, à présent !

Je ris et j’en profite pour reculer un peu.

— C’est vraiment si différent ici ?

Il pouffe à son tour en agitant le bras.

— Regarde autour de toi. On est ici chez nous à Vegas. Et tu croiseras nos camarades dans toutes les grandes villes américaines.

— Les mages ne disent rien ?

— Non, ici, ils restent entre eux. Il leur arrive de monter au créneau au cas par cas, si notre présence influe sur la démographie humaine. Mais ce pays est vaste et peuplé de Saigneux. Ceux-là, franchement… Vous les appelez toujours les Normaux ?

Je confirme de la tête.

— Ils sont surtout un danger pour eux-mêmes. Ici, les magiciens redoutent plus les armes à feu que les vampires.

Il m’observe de nouveau.

— Tu es sûr, tu n’as pas soif ?

Lamb a le teint rose et les lèvres presque rouges. Il doit être repu.

— À t’entendre, le sang coule par les robinets, dis-je d’un ton facétieux. Vous avez des Normaux au frais dans le minibar ?

— Cette ville est un minibar à elle seule. C’est sans comparaison avec ce que j’imaginais quand j’étais au pays. On a une ville à nous, Chaz, tu te rends compte ? Une capitale !

— Toute la ville vous appartient ?

Lamb acquiesce, rayonnant de satisfaction.

— Néanmoins, on se cantonne surtout au Strip1. Pourquoi chercher plus loin ? Ces six kilomètres sont bondés de touristes, trois cent soixante-cinq jours par an. La majorité vient ici pour se mettre minable et se livrer à des inepties : enterrements de vie de garçon, congrès commerciaux… On leur rend presque service.

— Et les gens du coin ne remarquent rien ? dis-je, stupéfait.

— Remarquer quoi ?

— Les… corps.

— Ils rejettent la faute sur autre chose. Les gangs.

Il hausse les sourcils.

— Ou la crise des opioïdes… Mais la plupart d’entre nous sommes plus consciencieux. Inutile d’amasser des cadavres quand on peut se contenter de satisfaire le client, tu saisis ?

Pas du tout, et ça doit se voir à ma tête. Lamb me scrute.

— Chaz, sermonne-t-il, tu ne vas tout de même pas me faire croire qu’à Londres, vous les videz tous jusqu’à la dernière goutte ?

Je ne comprends toujours pas ce qu’il raconte.

Comment peut-on faire autrement ?

Ces vampires sont-ils capables de s’interrompre… en pleine ingestion ? Est-ce qu’ils transforment toutes leurs victimes ?

Je hausse les épaules. Avec nonchalance, j’espère.

— On ne peut pas se permettre de laisser des témoins en vie.

— Non. Je comprends…

Il fait triste mine. Sa petite bouche est pincée. Il semble soudain ailleurs…

— Excuse-moi, dis-je. Je t’ai vexé.

— Pas du tout.

Il pose une main sur mon bras.

— C’est moi qui oublie mes bonnes manières. Je ne sais plus ce que c’est que de vivre dans la peur et la honte. Ça fait longtemps que je ne vis plus dans l’ombre.

Il étreint mon bras.

— Je te souhaite de goûter à la liberté qui s’offre à toi ici, Chaz. Dans cette ville, on peut se réjouir de notre nature, et non la redouter.

L’air malicieux, il me lance :

— Ça te dit d’aller faire un tour ?

 

Si un vampire vous propose de le suivre dans un endroit isolé, n’y allez pas. Simple question de bon sens…

… À moins d’être vous-même un vampire.

Au pire, que peut-il m’arriver ? Lamb pourrait me tuer, j’imagine. Il connaît probablement toutes les façons d’exterminer un vampire.

Mais j’ai besoin d’informations, et il est le seul à bien vouloir me parler.

À notre arrivée ce matin à Las Vegas, la chaleur était insoutenable et la luminosité était telle que je n’arrivais pas à ouvrir les deux yeux en même temps. Mais maintenant que le soleil est couché, il fait bon, c’est agréable. Je suis parfaitement à l’aise dans ma veste. Et Lamb semble tout aussi détendu dans son costume crème. Contrairement à moi, il paraît très serein en présence des Normaux.

Il me fait découvrir les coulisses du fameux boulevard de Vegas, attirant mon attention sur chaque casino. Il me parle des anciens édifices et des constructions qui les ont peu à peu remplacés. Au détriment des grands sites de la ville. De son architecture. Une infamie.

— Bien, nous y sommes presque… voilà, déclare-t-il en me montrant encore une façade grandiose, agrémentée d’un miroir d’eau sombre. Certains ont la nostalgie d’autrefois, avant l’arrivée des touristes, du Cirque du Soleil et des chefs étoilés. Le clinquant et tout le reste. Mais, à mes yeux, Vegas ne fait que se bonifier.

— Tu vis ici depuis combien de temps ? je lui demande.

— Depuis le début.

— C’était quand ?

— Vers 1900, répond-il. 1908. Il m’a fallu presque trois cents ans pour arriver jusqu’ici depuis la Virginie.

Il me sourit, le visage grand ouvert.

Je secoue la tête. Je suis sidéré et ça se voit sûrement.

— Mais tu es si…

Lamb s’arrête. Les mains dans les poches de son pantalon, il me fixe avec insistance, comme si j’étais un drôle de phénomène.

— Je suis si quoi, monsieur… C’est quoi ton nom de famille ?

Ça, je ne peux pas lui dire, mais je ne trouve rien qui rime avec mon nom.

— Watford, dis-je.

— Charles Watford. Même ton nom me donne le mal du pays. Mais continue : je suis si quoi ? Impressionnant ?

Il sourit.

— Érudit ?

Vivant.

— Ouvert, je réponds. À propos de… ton passé. (Je hausse encore les épaules.) Tu ne me connais pas.

— Mais je sais ce que tu es, souligne-t-il. Et inversement. J’ai beaucoup de choses à cacher, mais ma nature, non.

J’acquiesce.

— Je vois.

— De même que tu as beaucoup de secrets, Chaz. C’est évident. Mais tu ne devrais pas cacher qui tu es.

Il a raison. J’ai beau lui avoir sorti un faux nom et plein de prétextes, il voit déjà clair en moi. Cette vérité que même ma famille proche refuse de regarder en face.

— Tu n’as toujours rien remarqué ? reprend-il.

— Par rapport à quoi ?

Il m’agrippe doucement l’épaule et me fait pivoter face au trottoir. Bien qu’il soit largement plus de minuit, la foule est dense. Tout le monde a sorti ses habits de lumière, les noctambules sont tous un peu éméchés. Et…

Quand je percute enfin, je reste sans voix : dans chaque groupe de passants se trouve une personne à la démarche féline et au teint blanc luisant comme de la nacre sous l’éclat mouvant des enseignes lumineuses. Aux côtés de Normaux. Ou sans. Par groupes de deux ou trois. Tous sont dans leur élément. Un homme dans une Cadillac Escalade me détaille avant de me lancer un grand sourire blême.

La voix de Lamb résonne au creux de mon oreille.

— Je te présente notre ville, souffle-t-il. Elle est à toi.

Je me retourne face à lui. Une lueur espiègle dans les yeux et la langue plaquée derrière ses canines, il semble attendre quelque chose. Comme si j’avais encore un wagon de retard.

Tout à coup, la douceur d’un air de violon nous enveloppe. Une centaine de jets d’eau virevoltent derrière lui. Puis une centaine de plus. C’est féerique !

Lamb admire le spectacle sur mon visage, riant ouvertement, avec l’aisance qu’il a manifestée jusqu’ici.

 

Nous buvons des milk-shakes, et je me sens patraque.

— Il y a de l’alcool dans cette glace ?

— Il y en a dans tout, confirme Lamb. Et tu es bien le seul vampire que je connaisse qui ne tienne pas l’alcool.

Il glousse tellement que ça crée des bulles dans son milk-shake.

Hilare aussi, je glisse de mon tabouret. L’assise est tapissée de fourrure. Pas pratique du tout ! Je bouscule le Normal assis à côté de moi. (Son odeur est délicieuse, bien laiteuse.) Lamb me prend par le bras.

— Allez, viens, prince Charles.

Il m’entraîne vers la sortie du marchand de glaces et je me laisse faire, enchanté. C’est la meilleure soirée de ma vie en Amérique.

La meilleure soirée de ma vie, tout court.

En Angleterre, je ne sors pas souvent. Ce n’est pas dans nos habitudes avec Simon. À cause de ses ailes, forcément. Et aussi parce que je déteste les gens ivres. (C’est vrai. Si j’étais sobre, je me ferais horreur, là. C’est pénible !) Lamb m’a attrapé la main. Et il a saisi celle d’un autre type aussi. Un Normal qui porte une casquette de base-ball à l’effigie d’un hockeyeur et un maillot de football. Lui aussi est soûl et nous dansons d’un même pas. Sur le Strip, la musique envahit l’espace, dedans comme dehors. On dirait une salle de bal à ciel ouvert, tout illuminée, où les enceintes sont cachées dans les arbres.

La chanson qui passe évoque un endroit appelé Margaritaville. Je n’en ai jamais bu. Il faudrait que j’essaie ce parfum dans un milk-shake. Lamb nous attire, l’homme et moi, dans un recoin aux airs de ruelle entre deux bars. Le Normal se débat un court instant, puis la bouche de Lamb, qui n’est finalement pas si petite, se referme sur sa gorge.

Le cou de l’homme se relâche. Sa tête bascule en arrière, sa casquette tombe. Son regard devient immédiatement vitreux. J’ai déjà vu cette expression chez les cerfs.

Lamb boit à longs traits. Il me tient toujours la main.

— Chaz, viens, m’encourage-t-il en s’arrêtant pour reprendre haleine.

Il m’attire plus près, l’homme est pris en sandwich entre nous ; son parfum est irrésistible. Mes canines sont sorties. Ma langue est à l’étroit dans ma bouche.

— Je… je ne peux pas, dis-je.

— Mais si.

— On est en public.

— Aucune importance, je t’assure.

Il tire la tête de l’homme en arrière pour m’exposer davantage son cou.

Je me détourne en lâchant la main de Lamb.

— Je ne peux pas.

Alors Lamb relâche le type et se jette sur moi. Il me cloue au mur en me tenant fermement par les épaules. Une mèche de cheveux lui couvre un œil et me chatouille le nez. Son haleine sanguinolente me monte à la tête.

— Qui es-tu ? aboie-t-il.

— Je te l’ai dit.

Ma baguette est dans ma poche. Je devrais pouvoir lui jeter un sort. J’arriverais peut-être à le maîtriser…

— Dis-moi ton nom ! crache-t-il, en même temps qu’un peu de sang.

Mais je ne me lèche pas les lèvres. Je me retiens. Il colle son front au mien, écrasant ma tête contre le mur en pierre.

— Ton nom !

— Baz, je grogne en dégageant ma tête d’un mouvement brusque. Et toi, ton nom ?

— Contente-toi de Lamb.

La lueur d’une flamme jaillit à hauteur de mon épaule. Il brandit un briquet.

— Maintenant, dis-moi ce que tu fais ici ?

— Je te l’ai dit, je suis en vacances.

Il approche le briquet de mes cheveux.

— Je cherche les Sangs Futurs !

Ça sort trop fort.

Lamb me lâche et recule, sa main qui tient le briquet ballant contre sa cuisse.

— Oh, Chaz… Ne me dis pas que toi aussi ?…

— Comment ça, moi aussi ?

Il commence à s’éloigner.

— Lamb !

— Tu ne les trouveras pas ici, lance-t-il par-dessus son épaule. Ils sont partis.

— Mais tu sais où les trouver !

Je cours pour le rattraper.

— Tout le monde le sait.

Je le retiens par le bras. Pour être franc, je suis encore un peu ivre.

— Pas moi. Je ne sais pas où ils sont, mais ils détiennent mon amie.

Il s’arrête et m’observe avec une moue pensive.

— Pour le coup, je veux bien te croire.

— C’est la vérité.

— C’est la première chose vraie que tu me dis.

— Lamb… j’ai besoin de ton aide. S’il te plaît.

Il m’étudie encore un instant, sans une once de compassion, puis lance un regard de biais.

— Pas ici.

Il repousse ma main de sa manche.

— Demain. Deux heures. Au Lotus du Siam.

Il est déjà reparti, et me jette à peine un dernier coup d’œil.

— Maintenant, va boire un coup.

Et sur ces mots, il disparaît dans la foule.

Chancelant, je cherche mon chemin quelques secondes, tentant de me rappeler par où nous sommes arrivés. Je suis cerné de repères, mais qui se ressemblent tous. Lamb a raison. Il faut que je m’hydrate. N’importe quoi. Des rats. Je n’en ai pas vu un seul… En revanche, j’ai croisé plein de roquets en balade dans des sacs à main…

Je me penche, les mains sur les genoux. Ressaisis-toi, Basil. Respire. Je ferme les yeux et j’inspire un grand coup. Le monde qui m’entoure embaume un mélange de sang et d’alcool, de milk-shakes et de pop-corn grillé…

Je relève brusquement la tête.

Simon Snow est là, à deux pas. Ses ailes ont disparu et ses mains sont fourrées dans ses poches revolver. Il ne sourit pas.

Je sors mon portable de ma veste : il est à plat.






1. Avenue principale et la plus célèbre de Las Vegas.
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SIMON

Les dix premières minutes de surveillance furent interminables. Après l’arrivée de Baz à la fête. Il ne disait rien, personne ne parlait. Et s’il s’était fait repérer d’entrée de jeu ? Si on lui avait déjà brisé le cou ?

Mais ensuite, une voix avait retenti – « Bonsoir » – puis un nom : « Lamb ». Et Baz était très mielleux, non ? J’ai souri à Penny.

— Il est doué.

— Oui, je ne m’en fais pas pour lui, a-t-elle acquiescé.

— On aurait dû lui dégoter une invitation, a déploré Shepard. Au moins une fausse.

Penny a levé les yeux au ciel.

— J’y penserai la prochaine fois qu’on infiltrera un clan de vampires.

Shepard a tiqué.

— C’est pas ce qui est prévu ?

— Chut.

Le vampire évoquait l’Angleterre avec Baz. Il parlait de rafles et d’incendies.

Penny a fixé le téléphone d’un air méprisant.

— Et puis quoi encore ? Il n’y a pas eu de génocide. C’est toi, l’assassin.

Je lui ai redemandé de se taire.

— Baz devrait en profiter pour mentionner les Sangs Futurs, a souligné Shepard. Puisqu’ils discutent des vampires américains.

Mais Baz n’a pas évoqué le sujet.

Il a entretenu la conversation avec légèreté, puis il est parti. Avec ce vampire.

— Non ! ai-je pesté face au téléphone.

Penny a grogné.

— Tu fais chier, Basilton.

Même Shepard était sous le choc.

— Ne jamais suivre un Etma douteux dans un autre lieu : c’est la règle numéro un ! À moins que ce ne soit la deuxième ? Bref, ça fait partie des cinq règles de base !

— On est obligés de lui faire confiance, ai-je répondu. Il est sur place, pas nous. Il s’adapte à la situation.

— Il est peut-être parti pour ne pas rester enfermé avec une cinquantaine de vampires, a supposé Penny.

— Possible, oui. Dehors il pourra avoir l’avantage, j’acquiesce.

— Dans cette ville, le danger est partout, déplore Shepard.

On a entendu Baz parler :

— On descend ?

— Bien, mon pote, ai-je approuvé en frappant le matelas. Continue de nous dire où tu vas.

— Non, on sort, a répondu Lamb.

Après quoi, Baz n’a plus eu besoin de préciser sa destination, car son nouveau copain Lamb a décrit chaque étape du trajet.

Deux heures plus tard, étendue sur le lit, Pénélope boulottait des bonbons à la gélatine parfum champagne trouvés dans le minibar.

— Bienvenue à notre visite guidée sur le patrimoine des vampires, a-t-elle imité. Voulez-vous un audioguide ?

Shepard consignait tout sur un bloc-notes de l’hôtel.

— Quoi ? a-t-il protesté quand Penny a tenté de le lui prendre des mains. Ce ne sont pas tes secrets, ce sont les siens.

Je tournais en rond, tel un lion en cage. Je n’ai quasi rien retenu des anecdotes rapportées sur le casino Luxor ou du rôle clé que les vampires ont joué dans l’abolition de la ségrégation raciale sur le Strip en 1960. Tout ce que je percevais, c’était cette drague incessante entre eux. Les Chaz par-ci et Chaz par-là. De minute en minute, Lamb s’enflammait et lui parlait de plus en plus près. Et Baz le laissait faire ! Il jouait le jeu ! Il n’intervenait pas beaucoup, mais je l’entendais rigoler.

Penny m’a jeté un bonbon à la figure.

— Détends-toi, Simon. Rappelle-toi : on doit lui faire confiance.

Lamb a emmené Baz voir des spectacles de jets d’eau et d’illuminations. Ils ont fait un tour de grande roue. Mangé des burgers et bu des milk-shakes.

— Pour un premier rencard, c’est plutôt réussi, a plaisanté Shepard.

Penny lui a mis un coup dans les côtes.

Au cours de la dernière heure, la voix de Baz était devenue une bouillie inaudible, assez difficile à discerner au milieu de la musique incessante en toile de fond. Il en était au moins à son troisième verre. Avec moi, Baz ne boit jamais. Il trouve ça chiant.

— Ils sentent tous trop bon ! s’est-il extasié. Comme une odeur de ferment. De pain chaud.

Je me doutais qu’il faisait allusion aux Normaux.

Lamb a ri. Il se tenait plus près que jamais.

— Allez, viens, prince Charles, il faut que tu t’hydrates.

Pénélope s’est redressée.

Shepard s’est mordu la lèvre.

On a entendu des gens rire, des portes s’ouvrir et la musique passer d’un air de blues à celui d’une guitare… et soudain, plus rien.

— Qu’est-ce qui se passe ? ai-je bafouillé, affolé, en regardant le téléphone de Penny. C’était quoi, ça ?

— Il a raccroché.

— À moins que son téléphone ne se soit déchargé et éteint, a opposé Shepard.

Je me suis campé devant Pénélope.

— Fais disparaître mes ailes, ai-je ordonné.

Elle a planté son regard dans le mien et j’ai bien vu qu’elle n’oserait pas contester.

— Chaque fois qu’une cloche tinte, un ange…

 

Je n’ai aucun mal à localiser le marchand de glaces ; Lamb nous a pratiquement dessiné un plan. Malheureusement, ils n’y sont plus. Et dehors, je ne les vois nulle part. Ils pourraient se trouver dans n’importe lequel de ces immeubles, à bord d’une voiture… J’ai besoin de Pénélope et de sa formule Objets trouvés.

C’est là que je les aperçois : Lamb est blafard, plus petit que Baz, et presque aussi beau qu’un vampire. Presque… mais pas tout à fait. On le croirait sorti d’un épisode de Downtown Abbey, tel un personnage qui vient de rentrer du front.

Baz lui tient le bras, il le retient, même, et Lamb se penche vers lui comme s’ils allaient s’embrasser.

Ah…

Je vois…

Bon…

Je serre les dents et les poings. J’imagine que c’est le coup classique lors d’un premier rencard.

Mais Lamb semble alors changer d’avis. Il s’en va.

Baz a l’air vidé.

Je crois que je ferais bien d’y aller aussi…

Quoique, ce sera peut-être plus simple si je me montre. Il comprendra que je les ai vus. Il n’aura pas besoin de s’expliquer.
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SIMON

Baz m’aperçoit et se détourne aussitôt.

Il passe devant moi comme si nous étions des étrangers.

— Rentre, glisse-t-il tout bas. Tu n’es pas en sécurité ici, ça grouille de vampires.

Je le retiens par le bras.

— Tu n’es pas plus en sécurité que moi.

Il continue de m’ignorer.

— Rentre, je te dis. Je te rejoins plus tard. Il faut que j’aille chasser.

— Je t’accompagne.

— Bon sang, Snow.

Je serre son bras. Je dois avoir l’air aussi misérable que lui quand il s’accrochait à l’autre vampire.

— Tu es ivre, Baz.

Il se dégage d’un geste brusque.

— Non, j’ai juste soif.

C’est là que je les repère : adossés à une limousine noire, un homme et une femme, tous deux blafards, nous épient.

— On nous observe, dis-je. Ce sont des vampires.

Il se frotte le front.

— Ça t’étonne ?

Il me prend alors par la taille et fourre sa tête dans mon cou.

— Fais comme si je venais de te draguer. Aie l’air subjugué. Littéralement.

« Aie l’air », ah, ah, ah. Un jour, j’en rirai. Un jour je rirai peut-être du désastre de ma vie. Il s’écarte, me prend par la main et m’entraîne à sa suite.

— Notre hôtel est dans l’autre sens.

Il pivote sur lui-même et m’entraîne dans la bonne direction. Il me lorgne comme si j’étais sa cinquième proie de la soirée. (Il feinte.) J’ai l’air prêt à le suivre au bout du monde. (Je feinte aussi.) 

Penny nous fait entrer dans la chambre d’hôtel.

— Par Morgane, merci !

— On a un souci, j’annonce.

Baz se tient le nez dans son poing.

— Ce n’est pas un souci, il faut juste que je me retienne de respirer.

— Il est soûl et affamé.

Shepard recule loin de nous.

— Je ne savais pas que les vampires pouvaient être ivres.

— Qui est mort pour te couronner reine des vampires, toi ? rétorque Baz avec sarcasme en continuant de se pincer le nez.

La langue plantée dans la joue, Penny semble avoir une idée derrière la tête.

— Ce n’est pas un problème.

Elle se tourne vers la porte fermée et tend sa main, la pierre violette au creux de sa paume.

— Miroir aux alouettes !

Après une minute, elle ouvre la porte. Dans le couloir, c’est une cacophonie de battements d’ailes et de cris rauques. Des douzaines d’oiseaux noirs déferlent dans notre chambre.

Une fois le dernier entré, Penny s’avance dans l’embrasure et lance son sort préféré dans le couloir : — Rien d’intéressant ici !

Puis elle referme en verrouillant la porte.

Les volatiles se sont posés sur le lit, la lampe et la tête de lit. Baz attrape un perroquet perché dans le lustre et lui tord le cou comme s’il décapsulait une bouteille de bière. Il le vide sur-le-champ.

— Nom d’un chien, Basil ! hurle Penny. Va faire ça au-dessus de la baignoire !

Elle tape sur le lit pour en chasser les oiseaux.

Baz titube, tel un ivrogne, jusqu’à la salle de bains. C’est la première fois que je le vois se nourrir aussi salement. Je l’ai rarement vu se nourrir, d’ailleurs, et jamais de si près. Il se penche au-dessus de la baignoire tandis que j’essaie de l’aider à ôter sa belle veste. Je sais qu’il ne voudrait pas l’abîmer.

— Viens là, dis-je en l’obligeant à quelques contorsions. Tu es en train de te mettre du sang partout.

Une fois sa veste retirée, je m’attaque à sa chemise rose.

Baz aspire une longue gorgée de l’oiseau, puis le laisse tomber au fond de la baignoire en me laissant le déboutonner.

— Va-t’en, lâche-t-il. Je ne veux pas que tu voies ça.

— Trop tard, mec.

Il a du sang étalé sur la lèvre inférieure. Un oiseau voltige dans la pièce. La déco était déjà cauchemardesque avec ces miroirs noirs, mais maintenant avec tout ce sang et ces oiseaux lugubres, c’est encore pire. Baz l’attrape à la volée et le frappe vigoureusement contre le lavabo.

— Arrête, insiste-t-il. Ne regarde pas.

— D’accord, dis-je en me retournant. Je vais te chercher le reste.

Shepard et moi nous occupons de capturer les autres volatiles, essentiellement à l’aide de taies d’oreiller et de serviettes, pendant que Penny se planque sous les couvertures. Ce souvenir-là me fera sûrement rire plus tard.

Baz vide tous les oiseaux jusqu’au dernier. La baignoire est un vrai charnier.

J’attends sur le seuil de la porte qu’il termine. Il contemple le carnage, appuyé contre un mur, son dos nu se gonflant au rythme de sa respiration.

— Tu te sens mieux ? je demande.

— Oui, acquiesce-t-il. Désolé.

— Je vais t’aider à tout nettoyer…

— Non. Je vais les faire disparaître avec un sort. Merci. Tu veux bien… me laisser seul un instant ?

Je m’exécute et referme la porte derrière moi.

— Ramassez toutes les plumes qui traînent, suggère Penny. Je vais nous commander à manger.
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BAZ

Cette fois…

Je suis vraiment tombé très bas.

D’un sort, je fais disparaître les cadavres d’oiseaux. Puis le sang. Après quoi, je me fais couler un bain.

Je réchauffe l’eau deux fois pour retarder ma confrontation avec les autres. Cette fois, ils m’ont tous vu faire. Y compris le Normal. Je me suis englouti des oiseaux tropicaux. On aurait dit une mangouste, plus qu’un homme. Les vrais vampires, eux au moins, quand ils se nourrissent d’êtres humains, ils ont l’air cool.

Je le sais à présent. J’ai observé Lamb. Je l’ai vu faire sans participer. Par le passé, face à la même situation, ma mère s’est interposée en s’immolant par le feu.

Je l’ai regardé mordre le cou d’un homme, sans réagir. Cet homme s’est-il transformé en vampire, depuis ? Quel monstre suis-je devenu ?

Ce soir, Lamb m’a abreuvé d’histoires de vampires pendant des heures et j’ai bu toutes ses paroles. Pour être franc, une part de moi aimerait qu’il soit encore là, à me parler.

Enfin, je n’aimerais pas qu’il soit là, à cet instant précis. Et encore moins qu’il me voie en tenue d’Adam. Lamb ne semblait pas s’intéresser à moi pour cette raison-là. Et il ne m’intéresse pas non plus ! Par Crowley, les vampires ne m’attirent pas.

Je retiens mon souffle et plonge la tête sous l’eau.

On frappe un petit coup sec à la porte. C’est Bunce.

— Sors de là, Baz. Le dîner est servi.

 

Faute d’avoir des affaires propres dans la salle de bains, je remets mon costume. La chemise était fichue. Je l’ai brûlée.

Bunce est assise au bord du lit, une demi-douzaine de plats sous cloche disposés devant elle. Le Normal est assis de l’autre côté. Snow a rapproché deux fauteuils en cuir. Je m’installe dans celui qui est inoccupé, et il me tend une petite bouteille de Coca décapsulée.

Pénélope entreprend de découvrir les plats : des mini cheeseburgers, des bâtonnets de poulet frit, de la purée de pommes de terre nappée de jus de viande. J’opte pour une assiette de steak-frites. Mes canines sont déjà sorties. Mon humiliation est sans fin.

Bunce me passe des couverts enveloppés dans une serviette en tissu et me décoche un regard sévère.

— Mange, Baz. La journée a été longue, pour ne pas changer, mais on en a vu d’autres.

Je soupire en repêchant mon portable éteint au fond de ma poche.

— Vous avez tout entendu ?

Bunce me prend le téléphone pour le brancher à un chargeur.

— Assez pour écrire un livre intitulé Les Vampires de l’Ouest.

— La dernière chose qu’on a entendue, c’est quand tu as commandé un milk-shake à la fraise, décrit Shepard. Ensuite, ça a coupé.

— En revanche, on ne t’a pas entendu le questionner sur les Sangs Futurs…, intervient Simon en auscultant son mini cheeseburger avant de l’enfourner tout entier.

— J’attendais le bon moment, dis-je pour ma défense.

À cause de mes canines supplémentaires, j’ai l’impression de parler comme un gamin de douze ans qui porte un appareil dentaire. Je repose l’assiette de viande sur le lit.

— Je voulais d’abord gagner sa confiance.

— Et tu penses avoir réussi ? interroge Bunce.

Je me sens bête.

— Non. Il n’arrêtait pas d’insister pour que je boive… le sang d’un humain. Ils considèrent cette rue comme un buffet à volonté ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et, moi, je n’arrêtais pas de dire : « Non, non merci »… Bref. Ça me paraissait très impoli de refuser alors que j’avais déjà décliné son verre d’alcool. Tout est devenu flou. À notre sortie du glacier, il a empoigné un Normal et nous a entraînés dans la pénombre en exigeant que je trinque avec lui… C’était un test, à mon avis.

Snow déglutit violemment.

— Il a tué quelqu’un sous tes yeux ?

— Non, dis-je en croisant son regard. Il s’est servi. Puis il l’a relâché.

— Il l’a transformé ?

— Je…

Je baisse la tête en fixant mes genoux.

— Ça m’étonnerait, objecte Shepard en badigeonnant ses frites de ketchup. Les vampires ont horreur de transformer les gens. Soit ils avalent une gorgée et vous relâchent, soit ils vous vident jusqu’à la dernière goutte et vous laissent pour mort.

Lorsque Shepard redresse la tête, nous le dévisageons tous. On pourrait entendre un gnome chuchoter.

— Mais je ne t’apprends rien…, ajoute-t-il à mon intention, puisque tu es toi-même un vampire…

Simon et Pénélope se tournent vers moi, médusés.

C’est lourd à digérer. Je secoue plusieurs fois la tête.

— J’ai refusé de boire, dis-je, reprenant le fil de mon récit. Je lui ai dit que j’en étais incapable. Surtout en public. Mais il ne m’a pas cru. Il m’a cloué au mur en exigeant de connaître ma véritable identité et mes intentions.

— Tu as répondu quoi ? balbutie Bunce.

— La vérité.

— Je n’y crois pas ! se lamente-t-elle.

— Bien joué, approuve Shepard. C’est toujours la meilleure solution.

Je me frotte les yeux.

— Je lui ai dit mon prénom, le vrai. Et que j’étais à la recherche des Sangs Futurs parce qu’ils détiennent mon amie.

— Pas malin, grogne Bunce. Pas malin du tout.

— Et alors, comment il a réagi ? s’enquiert Simon, impatient.

— Il m’a donné rendez-vous demain au Lotus du Siam. À quatorze heures.



SIMON

Il est assis dans un fauteuil en cuir noir. Sur son torse pâle, drapé de soie bleue ornée de fleurs roses, les cicatrices de chevrotine luisent. Ses cheveux sont mouillés. Ses canines aiguisées. Ses pieds nus.

Avant, c’était mon homme.

Il l’est peut-être encore. Au moins un peu. Assez pour que j’aie le droit de le contempler.

Une chose est sûre, il était moins distant il y a trois heures. Chaque minute que nous passons dans cette ville nous éloigne un peu plus l’un de l’autre.

— Le Lotus du Siam, médite Shepard. On dirait le nom d’un temple.

— C’est peut-être un nom de code, suggère Baz.

Penny est sur son téléphone.

— C’est un restaurant thaï… dans une galerie commerçante.

— En centre-ville ? questionne Baz.

— Non. C’est à quelques kilomètres d’ici. Il faudra prendre la voiture.

— Lamb a justement affirmé que les vampires se cantonnaient au centre-ville, donc…

Baz se cale au fond du fauteuil.

— Il a peut-être choisi cet endroit pour qu’on soit tranquilles.

J’attrape un autre cheeseburger et le plat de purée.

— On t’accompagnera.

— Non, réplique Baz. Sinon il se méfiera encore plus. Il ne faut pas qu’il découvre que je suis aussi magicien.

— Il n’en saura rien, souligne Shepard. Il verra juste que tu as des amis.

Baz fixe le plafond, inflexible :

— Certainement pas.

— On ira s’asseoir à une autre table, dis-je. Juste au cas où.

— Vous n’entendrez rien ! Mieux vaut que vous attendiez dehors et suiviez la discussion par téléphone.

— Moi, j’ai envie de tester ce restau, insiste Pénélope en continuant de scruter son écran. D’après les commentaires, on y sert la meilleure cuisine thaïe d’Amérique du Nord.

Bien que ses frites baignent déjà dans la sauce, Shepard tape sur le fond d’une bouteille miniature de ketchup pour en rajouter.

— Comment comptes-tu cuisiner ce Lamb, une fois seul avec lui ?

— Je l’interrogerai sans détour sur les Sangs Futurs, répond Baz. Vu qu’on part de zéro, toute info qu’il voudra bien nous donner sera précieuse.

— Pourquoi il accepterait de te parler ? je demande.

— Ce type est intarissable au sujet des vampires…, fait remarquer Penny.

— Alors d’accord, on t’attendra dehors, dis-je, et on surveillera les alentours. Mais cette fois, interdiction de partir avec lui.

J’ajouterais bien : « Et interdiction de draguer », mais je m’abstiens.

Baz hoche la tête, l’air penaud.

— Promis.

Puis il se lève et emporte son steak jusqu’au canapé près de la fenêtre.
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PÉNÉLOPE

Je n’aime pas me planquer dans une chambre d’hôtel au milieu d’une ville qui grouille de vampires… En revanche, le room service, j’adore ! Quand on était en vacances, ma mère nous interdisait toujours de l’appeler. Trop cher. Mais s’agissant d’escroquerie à la carte de crédit magique, au point où on en est, autant faire les choses jusqu’au bout ; je dépense donc une fortune en petit déjeuner.

— Laissez ça devant la porte ! je crie quand ma commande arrive.

— J’ai besoin de votre signature, madame Pitch !

Je grimace… Détail que l’employé de l’hôtel ne peut pas voir.

— Je m’en occupe, intervient Shepard.

Je me mets en retrait, mon améthyste serrée dans le poing et une formule magique sur les lèvres.

Shepard ouvre la porte, laissant entrer un homme qui pousse un charriot. Vêtu d’un tablier noir sur un costume noir, il affiche un teint crayeux.

— Il me faut votre signature, répète-t-il d’un ton monotone.

— Je vous la donne, répond Shepard en s’emparant du papier qu’il lui tend.

Je reste en position jusqu’à ce que l’homme blafard soit reparti et la porte refermée.

— Pourquoi un vampire se fatiguerait à travailler comme groom ? je murmure en rangeant ma pierre dans mon soutien-gorge.

(J’ai la trouille de la perdre. Les objets magiques sont suffisamment rares dans ma famille. Mes parents ont dû acheter la baguette de ma sœur dans une boutique : elle est tellement neuve qu’elle grince ; quant à mon frère, il s’est vu refourguer un monocle en héritage.) Shepard verrouille la porte.

— Il est peut-être nouveau dans le coin.

Ce sous-entendu me fait frémir.

Nous disposons la nourriture sur le lit.

— Tu comptais nourrir un régiment ? demande Shepard.

— Non, juste Simon.

Or Simon est parti pour Vampire-ville ce matin au réveil, quand il s’est rendu compte que Baz avait déjà filé. J’ai essayé de l’en empêcher. Je me suis plantée dans l’embrasure de la porte et lui ai interdit d’y aller.

— Il ne m’arrivera rien, Pénélope. Laisse-moi passer.

— Le risque « vampire » est trop élevé, Simon.

— En quoi celui-ci est différent de mon quotidien ?

— Tu le sais très bien.

— J’ai besoin de prendre l’air.

— Ce n’est pas au casino du rez-de-chaussée que tu t’aéreras.

— Eh bien, j’irai ailleurs. Bouge !

— Simon, je t’en supplie, en tant que proche qui sera la plus éplorée à ton enterrement, n’y va pas.

— Penny, si je ne sors pas de cette chambre, je vais exploser.

J’aurais dû rétorquer : « Ça ne risque pas, Simon. Il n’y a plus rien en toi qui puisse exploser. Et ça m’est égal que tu sois à bout de nerfs, c’est toujours mieux que mort. »

Mais au lieu de ça, j’ai fait disparaître ses ailes et je me suis écartée.

Il faut toujours que je me fasse un sang d’encre pour lui. Ainsi que pour Baz. Et pour Agatha. Les larmes me montent aux yeux.

Shepard est assis à l’autre bout du lit.

— Qu’est-ce qui te tente ? demande-t-il d’une voix douce. Omelette façon Denver ? Œufs Bénédicte ? Corned-beef haché ?

Je pointe du doigt l’assiette d’œufs Bénédicte qu’il me passe aussitôt.

— Je peux sortir, si tu as besoin d’être un peu seule ?

— Je ne laisserai personne d’autre s’aventurer dans ce bain de sang !

— Pénélope… Je ne pensais pas que tu étais si inquiète.

Je lève les yeux au ciel pour essayer de contenir mes larmes.

— Je ne comprends même pas que cet endroit existe. Où sont les mages ? Si ma mère était là, elle réduirait toute cette ville en cendres !

— On devrait peut-être l’appeler ? suggère Shepard.

— Ha !

Je plante ma fourchette dans mon œuf poché et regarde le jaune couler.

— Elle me truciderait d’abord, avant de détruire Las Vegas.

— Naan, elle ne ferait pas ça.

— Tu ne la connais pas. C’est une femme avec laquelle il faut compter, c’est un véritable ouragan.

Shepard s’esclaffe tout en dégustant le corned-beef haché que j’avais commandé pour Simon.

— Dans ce cas, on s’entendrait bien. J’étais chasseur de tornades avant…

— C’est quoi, ça, quelqu’un qui court après les vieilles dames ?

— Non, qui court après les tempêtes. En particulier, les tornades.

— Comment chasse-t-on une tornade ?

Je parle la bouche pleine, mais je m’en fiche. Je n’ai personne à impressionner ici. Quand toute cette histoire sera finie, j’essaierai néanmoins d’effacer les souvenirs de Shepard.

— Tu as recours à la magie ?

— Non, à la météorologie. Et à nos cinq sens. Quand une tempête approche, tu sautes dans une voiture avec tes amis et tu essaies de la localiser.

— Dans quel but ?

— Pour le fun ! Parce que c’est cool d’approcher une telle force de la nature et de voir la tempête en action. L’atmosphère change. Les poils sur tes bras se hérissent. C’est une expérience unique.

— Vu ta description, j’ai déjà vécu ça…

Je repense à Simon. Puis je chasse ce souvenir.

— Ça m’a l’air dangereux.

— Extrêmement ! exulte Shepard.

— Tu as dit « avant » : tu as arrêté car c’est devenu trop risqué ?

— Non, je me suis juste pris davantage de passion pour la chasse à la magie. L’adrénaline est plus forte.

Ah ! Évidemment. Je souffle par le nez et le son émis paraît plus critique que voulu.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonne Shepard.

— Rien.

— Tu désapprouves toujours mon intérêt pour la magie, c’est ça ?

— Tu n’as pas le droit de nous traquer de cette manière, dis-je. On n’est pas des tempêtes ou des trophées. On est des êtres vivants.

— Je ne traque personne.

Je me racle la gorge en fronçant les sourcils.

— En temps normal, je ne poursuis personne, rectifie-t-il. Je cherche seulement… à faire connaissance.

— Et à percer leurs secrets.

Shepard verse du ketchup sur ses pommes de terre sautées. Le service d’étage nous a apporté une bouteille miniature indépendamment de notre commande, et c’est limite si Shepard ne la vide pas à la paille.

— Les gens livrent volontiers leurs secrets, raconte-t-il. Je n’ai pas besoin de leur courir après. Que ce soient les gens, les nymphes, les trolls ou les géants, tous ne demandent qu’à se confier.

— Pas moi. Je n’ai aucune envie de me répandre en confidences.

— Parce que toi, tu es unique.

Il avale une bouchée en souriant.

— Autant que ce hachis. Délicieux.

— Pourquoi une créature magique se confierait spontanément à un Normal ? Le risque est insensé !

— Ils ne se confient pas à un « Normal » mais à moi, Shepard ! Leur ami !

— Mais tu les harcèles ! Tu es ami avec eux uniquement pour les épingler à ton tableau de chasse tordu !

Il semble offensé par ma remarque.

— Je ne garde jamais aucun échantillon.

— Beurk ! Non mais tu t’entends ?

Il se penche au-dessus de son petit déjeuner.

— C’est vrai, je recherche de façon méthodique des êtres magiques pour me lier d’amitié avec eux. Mais ma démarche est sincère !

— Sincèrement intéressée.

— Je proteste…

— Je n’arrive pas à déterminer si tu tiens plus d’un obsédé par les stars ou d’un chasseur de gros gibier.

— Ni l’un ni l’autre ! Je suis un scientifique… genre, explorateur.

— Ah, ça me rassure ! Ça s’est toujours bien fini, en effet, pour les autochtones des contrées explorées.

— Qu’est-ce que je dois faire pour te convaincre que je ne vous veux pas de mal ? insiste-t-il.

— Et moi, qu’est-ce que je dois faire pour te prouver que tu en causes, même si ce n’est pas ton intention initiale ? Aucun être ou créature magique ne peut se fier aux Normaux. Si nous gardons la magie secrète, c’est pour une bonne raison. Les Normaux seraient prêts à nous transformer en chair à saucisse pour nous soutirer notre magie. Des populations entières d’éléphants et de rhinocéros ont été anéanties parce que vous leur prêtiez des pouvoirs magiques… qu’ils n’ont pas, d’ailleurs. C’est bien pour ça qu’ils sont en voie d’extinction.

Cette discussion ne fait qu’accentuer ma détresse. Je laisse retomber avec fracas ma fourchette dans mon assiette et j’enfouis ma figure dans mes mains.

— Pénélope, reprend Shepard sur un ton d’apaisement, personne ne va transformer ton amie en chair à saucisse.

— Qu’est-ce que tu en sais ?

— Parce que… ça ne marche pas comme ça, répond-il.

— Je n’arrive pas à croire qu’on soit assis là, sans rien faire, à manger des œufs hors de prix, pendant qu’Agatha est je ne sais où en train de se faire extorquer sa magie.

— Est-ce qu’on n’aurait pas un autre moyen de la retrouver ?

— Je ne sais pas… Il existe bien des formules, mais… Il faudrait déjà qu’on ait une idée générale de sa localisation. Et j’aurais besoin d’une mèche de cheveux. Ou au moins d’une photo d’elle. Je n’avais pas vraiment prévu une séance de spiritisme quand j’ai préparé ma valise.

— Je suis sûr que tu as une photo d’Agatha sur toi.

— Et moi je suis sûre que non.

— Dans ton téléphone ?

Je lève les yeux vers lui.

— Par Merlin, tu as raison !

Je sors mon portable et ouvre le compte Instagram d’Agatha.

— J’ai des milliers de photos d’elle…

Shepard se rapproche en vitesse tout en continuant de manger ses œufs et ses pommes de terre sautées. Il jette un coup d’œil à mon écran.

— Elle est jolie.

— Je sais, dis-je d’un air sombre. C’est bien ce qui m’inquiète le plus. Elle ne passe pas inaperçue.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

— Pour commencer, il nous faut une bougie.

— Il y en a une dans la salle de bains.

— Et j’aurais besoin de ton aide.

— Moi ? Je ne suis même pas un sorcier profane.

— Tant que tu as une âme, ça ira.

Il semble sur ses gardes.

— Ne t’inquiète pas, Shepard : tu ne risques rien.

Il sourit.

— Mon âme est à ta disposition.

 

Nous débarrassons le petit déjeuner, puis je me rassois sur le lit en invitant Shepard à s’installer face à moi. Une fois le portable posé entre nous, je lui prends les mains. En toute objectivité, il a de belles mains. Si je le remarque, c’est parce qu’en toute objectivité, les miennes sont plus moches que la normale. Mes doigts sont boudinés et la taille de ma paume est disproportionnée. Il n’y a rien qui va. Nous avons dû faire élargir la bague de ma grand-mère pour qu’elle m’aille.

Alors que les mains de Shepard, elles, sont bien proportionnées avec de longs doigts réguliers. Il aurait fière allure avec une bague magique.

Nous nous asseyons en tailleur, et je soulève la bougie par lévitation au-dessus de mon portable. J’ai affiché une jolie photo d’Agatha, un selfie pris sur la plage. Elle a l’air heureuse. Je ne l’ai d’ailleurs jamais vue aussi souriante à Watford.

— Qui essayons-nous de contacter ? demande Shepard.

— Tout esprit disposé à nous aider.

Il grimace d’un air songeur.

— On devrait peut-être préciser tout esprit « bienveillant » ?

— Ferme les yeux, dis-je.

J’en fais autant et murmure la formule :

— Âmes sœurs !
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AGATHA

— Coucou Agatha… Te voilà réveillée… Comment tu te sens ?

— Tu reviens me bâillonner avec du sparadrap, c’est ça ?

— C’était de la colle chirurgicale, pour être exact. C’est en passe de remplacer les points de suture dans le cadre de petites interventions. Nous sommes très heureux de ce progrès technique…

— Laisse-moi partir.

— J’espérais discuter un peu avant.

— Je ne veux pas discuter, je veux partir.

— Désolé, ça ne va pas être possible. Tu le comprends, n’est-ce pas ?

— Non.

— Ton don, Agatha… Il compte plus que ta propre vie, tu vois ?

— Et toi, Braden, qu’est-ce qui compte plus que ta petite personne ? Rien, je suppose ?

— J’ai un rôle à jouer. J’écris l’histoire. Depuis que je suis gosse, je sais que je suis destiné à de grandes choses. Certaines personnes sont nées pour ça. Comme toi, en un sens. Tu détiens sans doute la clé de notre avenir.

— Ce sera sans moi. Je ne suis pas consentante.

— Agatha, notre action compte plus que la liberté individuelle. C’est presque d’utilité publique.

— Je ne suis pas une utilité publique.

— Pourquoi résistes-tu ? Quelle cause défends-tu ? Est-ce que tu le sais, au moins ?
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BAZ

Ce matin, j’ai failli appeler mon père.

À mon réveil dans la salle de bains (Penny et Simon ont pris le lit, Shepard a dormi sur le canapé), j’ai repensé au Normal d’hier soir qui a frôlé ma morsure, et que j’aurais probablement tué.

Je tue tout ce que je bois.

J’ai toujours pensé que c’était moins risqué. Si j’avais laissé mes proies en vie, ces animaux auraient peut-être fini comme moi. Un vampire a-t-il le pouvoir de transformer un rat ? Ou une biche ? Un chien ? Je préfère ne pas savoir.

Quand la soif m’assaille, je ne suis plus tout à fait maître de moi. Je bois jusqu’à la dernière goutte. Je n’ai jamais cherché à me limiter.

Je ne connais pas le goût du sang humain. Bien sûr, des occasions aux risques limités se sont déjà présentées ; rien qu’au football, le sang, ce n’est pas ce qui manque. Sans compter qu’un jour j’ai pété le nez de Simon d’un coup de boule et il m’a pour ainsi dire saigné dans la bouche.

Cependant, c’est un seuil que je n’ai jamais souhaité franchir. Soit on refuse de boire du sang humain, soit on assume. Auquel cas, qu’on ait mordu une seule personne ou cinquante, qu’est-ce que ça change ?

Et si une fois ne suffisait pas ? Si ça virait à l’obsession ? Déjà, là, je ne pense plus qu’à ça.

Alors quoi ? Quel choix me resterait-il ? Le massacre ou la transformation de masse, si j’ai bien compris.

Mais je suis peut-être totalement à côté de la plaque.

D’après Shepard, les vampires détestent transformer les gens. Ils sont capables de se contenter de petites « gorgées ».

Je pourrais questionner mon père, ai-je pensé, allongé dans la baignoire vide. Il essaierait de me faire croire que je ne suis pas un vampire. Et je rentrerais dans son jeu. Ce serait un énorme soulagement.

C’est alors que Bunce a de nouveau frappé à la porte. Elle est entrée dans la salle de bains et a fait pleuvoir au-dessus de moi des faux billets de cent dollars.

— Va t’acheter une tenue pour ton rencard, a-t-elle suggéré. Magne. J’ai besoin de faire pipi.

Me voilà donc sur le Strip, faisant le tour des casinos en repérant les promotions. Presque tous ces lieux abritent des boutiques de luxe. Je me demande bien qui sont leurs clients ; aucun touriste ne porte du Gucci. Si ça se trouve, cette rue ne s’adresse qu’aux vampires…

Je m’achète quelques costumes, ainsi que des fringues pour la route. Des tenues de rechange pour Simon. Je repère une robe qui irait à ravir à Bunce, mais ils n’ont pas sa taille. Je la prends quand même. On pourra toujours l’ajuster à l’aider d’un sort.

Tout ça, c’est du vol.

Je n’ai rien payé « pour de vrai » depuis Omaha.

Les billets s’effaceront-ils une fois dans la caisse ? Ou sur le chemin de la banque ? Cette aimable vendeuse sera-t-elle renvoyée par ma faute ? Réussiront-ils à établir le lien avec moi, nous ? Est-ce si grave ?

Mon père aurait honte.

Enfin, je crois… Ou peut-être qu’il comprendrait. Que dirait-il si je l’appelais maintenant ? Débarquerait-il ici pour nous aider ?

Non.

Il me sommerait de rentrer et me dirais : « Quel que soit le bourbier dans lequel Agatha Wellbelove s’est fourrée, laisse ses parents s’en inquiéter. Il ne faut pas que tu sois mêlé à ce genre d’affaires, Basilton, encore moins avec ce genre de personnes. Tu es… disons, vulnérable. La situation est déjà assez compliquée comme ça depuis que Nicodemus Ebb a refait surface. Mieux vaut ne pas éveiller les soupçons à ton sujet. »

Tante Fiona m’écoutera peut-être…

Sur un coup de tête, c’est finalement elle que j’appelle. Planté devant une boutique Prada. À côté d’un gigantesque vase décoratif.

Elle ne décroche pas.

Tant pis. De toute façon, qu’est-ce qu’elle aurait pu faire ? Elle n’aurait jamais été là à temps avant mon rendez-vous.

Je retourne à l’hôtel Katherine, chargé de paquets. Un jeune homme livide me tient la porte. Au moment où je m’apprête à entrer, j’aperçois une forme bleue dégringoler vers moi, portée par le vent : le foulard de ma mère.

Je lâche mes sacs pour l’attraper.

 

À mon arrivée dans la chambre, Bunce et le Normal sont en pleine séance de spiritisme. Assis sur le lit, main dans la main, une bougie flottant dans l’air entre eux.

— Désolé de vous interrompre, dis-je.

Déçue, Bunce se laisse retomber sur les oreillers. Shepard rattrape la bougie avant qu’elle soit renversée sur le lit.

— Pas grave, répond-elle. Ça ne marchait pas. Quel que soit l’endroit où se trouve Agatha, elle est trop loin pour que mes formules la localisent.

Puisque Bunce n’évoque pas l’autre solution, je ne dis rien non plus.

— Où est Snow ? je demande.

Il dormait encore quand je suis parti ce matin.

Elle attrape son portable.

— Il avait besoin de prendre le frais. Je lui ai dit que ce n’était pas dans le Nevada qu’il en trouverait…

— Tu l’as laissé sortir seul ?

— Je ne suis pas responsable de lui, Baz.

— Mais si, putain ! C’est ton seul boulot, Bunce.

— Je n’ai pas réussi à le retenir !

— Cette ville grouille de vampires, Pénélope. Tout ce qui saigne court un risque.

— Raison pour laquelle je suis cloîtrée depuis vingt-quatre heures dans cette chambre d’hôtel. Mais tu connais Simon : il continue de faire comme s’il avait une bombe atomique attachée à la poitrine.

— La prochaine fois, cloue-le au lit avec un Pas bouger !

— Dispense-moi de tes pratiques sexuelles, Basil.

La porte s’ouvre. Je dégaine ma baguette. Bunce tend le poing.

C’est Simon.

Avec une nouvelle coupe de cheveux…

Il entre, gêné, la tête baissée. Ses cheveux sont coupés ras sur les côtés, comme il les a toujours eus, à cette différence que là, le coiffeur n’a presque pas touché à sa nouvelle longueur sur le dessus. Ça forme une ample cascade de boucles. Et, vu le temps passé au soleil dernièrement, elles sont encore plus dorées qu’avant.

Cette coiffure-là vaut plus que toute sa garde-robe.

— Regarde-toi ! s’exclame Bunce. Tu es un nouvel homme !

Il hausse les épaules.

— On est prêts ?

Et à mon intention :

— Ton portable est rechargé ?

 

Je me rends en taxi au restaurant, tandis qu’ils me suivent en camionnette. Je ne veux pas qu’on me voie arriver en voiture avec quelqu’un.

Avant de partir, j’ai enfilé un de mes costumes neufs. Noir, cette fois, sur une chemise à fleurs bruyère et or. Il faut croire que Bunce n’est pas la seule à avoir du mal à renoncer au violet de Watford.

— Ce n’est pas un peu trop habillé pour un restaurant de banlieue ? a questionné Simon.

— Très bon choix, a validé Shepard en me jaugeant de pied en cap.

Une fois de plus, ce dernier avait raison : à mon arrivée dans le restaurant, Lamb m’attend dans le vestibule en costume trois pièces bleu turquoise. Ça pourrait sembler vulgaire, mais dans les faits, pas du tout. Avec ses lunettes de soleil sur le nez, ça lui donne bonne mine et une allure soignée.

— Il y a de l’attente, annonce Lamb. Comme d’habitude.

Il soulève ses lunettes.

— Tu es bien élégant…

Je hausse un sourcil, ma technique privilégiée quand je veux la jouer cool alors que je n’ai rien de cool à dire.

Sa méfiance de la veille a disparu. Il semble avoir changé d’état d’esprit et retrouvé le charme décontracté de notre rencontre. Je remets moi aussi les compteurs à zéro. L’humour singulier et la nonchalance, ça me connaît : c’est pour ainsi dire mon humeur normale.

Une hôtesse nous accompagne à notre table. Le restaurant est sans prétention en façade et en salle.

— Je vais commander pour nous deux, propose Lamb en ouvrant son menu. Le thum ka noon est un délice.

Il commande une demi-douzaine de trucs sans se donner la peine de me traduire. Puis il se renfonce dans son siège, content de lui. Hier soir, je me suis laissé flouer par son sourire.

— Alors Baz…, commence-t-il.

Mon prénom reste en suspens.

— C’est un diminutif ?

— Oui. De Barry, dis-je.

Et c’est vrai. Pour certaines personnes. J’ai promis à Bunce que je m’efforcerais de mentir aujourd’hui.

— Baz, ça te va bien.

Le regard de Lamb pétille à nouveau ; à croire qu’il peut l’allumer sur commande. Je sens que ça me fait toujours de l’effet.

— Explique-moi pourquoi tu veux en savoir plus sur les Sangs Futurs.

— Je te l’ai dit : ils détiennent mon amie.

— Où ça ?

— Je n’en sais rien.

— Pourquoi ?

— Je n’en sais rien non plus.

— Que sais-tu, au juste ? demande-t-il.

Ses lunettes de soleil sont remontées sur sa tête, et une mèche rebelle lui tombe devant les yeux.

— Elle participait à une retraite sans savoir qui en étaient les véritables organisateurs. Ensuite, elle a disparu.

— Donc ce n’est pas parce que tu souhaites rejoindre leurs rangs que tu les cherches…

Je me redresse. Je ne m’étais même pas rendu compte que j’étais penché.

— Quoi ? Non !

— Sache que ce sont nos ennemis, Baz.

Le regard de Lamb reste amical, mais son sourire est plus triste.

— Les ennemis de qui ? Des vampires de Vegas ?

Il humecte sa lèvre inférieure en grimaçant.

— Arrête avec cette appellation et ce jargon de « conquérant » : ça attire l’attention.

— Les ennemis de qui ? je répète, plus discrètement.

— Les nôtres, affirme-t-il. Notre corporation entière, ici et partout ailleurs.

— Je ne comprends rien, Lamb…

Il plisse les yeux.

— Je commence à le croire, en effet. Tu me mens sur à peu près tout, mais tu n’as aucune idée de ce que tu me demandes.

— En Angleterre, c’est différent, nous sommes isolés… Je pensais que tu le savais.

— Je le sais.

Nous sommes alors interrompus. Un serveur a apporté notre premier plat, une sorte de porc croustillant qui grésille encore.

L’effet est immédiat, et j’aurais dû m’y attendre. Le porc, c’est ce qu’il y a de pire, parfois je devais quitter la cantine de Watford les jours où on nous servait du bacon : mes canines apparaissent en coulissant.

Lamb me sert quelques morceaux dans une assiette.

— Les Sangs Futurs, explique-t-il. D’ailleurs, ce sont eux qui se sont attribué ce nom…

Il s’arrête net de parler et sa figure se décompose.

— Baz.

Ça ne lui a pas échappé, évidemment. Je garde la bouche fermée. Ses canines à lui n’ont pas surgi ? Est-ce une question de minutes ? Il semble sous le choc. Paniqué.

— Inspire calmement, glisse-t-il.

Je m’exécute. Ça n’arrange rien, au contraire. J’ai les sinus en feu et je salive plus que jamais. Je lutte pour rentrer mes crocs.

Lamb éloigne mon assiette, l’air de rien, comme s’il voulait faire de la place sur la table.

— Regarde-moi, suggère-t-il tout bas.

J’obéis et plante mes yeux dans les siens.

— Respire.

Je respire.

— Ta réaction est instinctive, analyse-t-il. Or tu n’es pas un animal.

Il n’a pas cillé. J’acquiesce.

— Tu es un homme, Baz. C’est toi qui contrôles ta soif, pas l’inverse. Tu ne te contentes pas de prendre ce que tu veux. Je l’ai bien vu hier soir : tu n’étais même pas tenté.

Un serveur apporte un autre plat qu’il pose entre nous. Poulet. Lait de coco. Curry.

— Comment fais-tu pour te dominer ? questionne Lamb. Quand tu as soif et qu’un cœur bat sous tes yeux ?

— Je…

— N’ouvre pas la bouche.

Je serre les lèvres.

— Réfléchis…, dit-il. Focalise-toi sur ton pouvoir.

J’opine du chef.

— Maintenant reprends le contrôle, Baz. Identifie la sensation quand elles transpercent tes gencives.

J’opine encore. Les larmes me montent aux yeux.

— Imagine-les se rétracter. Sens-le.

Je ferme les yeux et relâche la tête en avant. Imaginer mes canines refluer alors qu’elles occupent tout l’espace de ma bouche est un supplice. Pas une seule fois je ne les ai empêchées d’apparaître. Mais ai-je seulement essayé ? Ma stratégie habituelle repose sur le subterfuge et la manœuvre d’évitement : ne laisser personne me regarder manger. Jamais.

Lamb pose sa main fraîche sur la mienne.

— Oblige-les à se rétracter. Rentre-les. Tu peux le faire.

Alors j’essaie, de toutes mes forces. J’inspire. Je replie ma langue au fond de ma gorge. Je rentre le nombril et creuse mes joues. Je serre les poings.

Et soudain… mes canines bougent.

Je redouble d’efforts et elles finissent par remonter dans mes gencives. Pour aller où, exactement ? Je n’en sais rien, mais je parie que Lamb saurait me l’expliquer. Je l’observe. Je dois avoir l’air ahuri.

Il me sourit en exhibant sa denture parfaitement normale, quoiqu’un peu trop blanche.

Puis il retire sa main et reprend le remplissage de mon assiette. Il y a à présent trois plats fumants sur la table.

— Tu peux le faire, m’encourage-t-il calmement, les yeux rivés sur la nourriture.

Il pose l’assiette pleine sous mon nez. Je prends une grande inspiration en pensant contrôle, contrôle, contrôle. Mes canines commencent à descendre, mais je les rétracte.

Je garde le contrôle jusqu’à la fin du repas. Je n’ai pas mâché comme ça depuis que je suis gosse, sans être gêné par ces excroissances. Ni me couper accidentellement l’intérieur des joues. Ma mâchoire tremble sous l’effort.

Nous dînons en silence. Lamb semble même ne plus se soucier de moi. Mais alors que le serveur vient d’emporter mon assiette vide, nos regards se croisent à nouveau. Je m’attendais à le voir rayonner. Il sourit, certes, mais ses yeux sont empreints de tristesse.

— Quel âge as-tu, Baz ?

Je n’avais pas préparé ce potentiel mensonge.

— Vingt ans.

— C’est ça. Et moi trente-quatre. Sérieusement, quel âge as-tu ?

Je contemple l’éclairage et les dalles d’insonorisation du faux plafond.

— Vingt ans.

Je l’entends soupirer.

— D’accord, répète-t-il. Parlons plutôt des Sangs Futurs.


 

Le restaurant s’est presque vidé. Le serveur nous a apporté du café à la cardamome servi avec du lait concentré non sucré. L’humeur de Lamb a encore changé et il affiche à présent une toute nouvelle facette. Ce n’est plus le charmant défenseur de Las Vegas que j’ai rencontré à la soirée. Ni le terrifiant vampire que j’ai découvert dans l’obscurité. Il est maintenant plus calme et si sage qu’il paraît presque doux comme un agneau, dont il porte le nom1.

— Éteins ton téléphone et pose-le sur la table.

Je plonge la main dans ma poche en priant pour que Simon ne pique pas une crise. Je coupe l’appareil et je m’exécute. C’est à peine si Lamb vérifie. J’ignore s’il se méfie ou si c’est une simple précaution. À son tour, il pose son portable près du mien.

— Les Sangs Futurs nous ressemblent sur le plan physique, commence-t-il, mais culturellement, ils sont très différents de nous. C’est un groupe d’individus fortunés, constitué en majorité d’hommes, qui a découvert notre mode de vie… Enfin, c’est ce qu’ils prétendent (il ne peut s’empêcher de lever les yeux au ciel). Ils ont alors décidé de se l’approprier et sont allés trouver nos camarades un peu partout en exigeant d’être transformés.

— Ce n’est pas dans nos mœurs de transformer quelqu’un à la demande.

— C’est le moins qu’on puisse dire… L’un des nôtres a forcément été victime d’un chantage ou bien s’est laissé séduire. Il a transformé un de ces profanes, qui en a transformé d’autres. Et ainsi de suite.

Lamb semble écœuré.

— Les Sangs Futurs se comportent comme s’ils appartenaient à un club privé, du style le Rotary. Ils ont même un comité de direction qui examine la candidature des nouveaux membres.

Il agite la main d’un air incrédule. Sa voix monte dans les aigus.

— C’est comme recueillir l’approbation du conseil d’administration dans une copropriété. Ils considèrent notre mode de vie comme le prolongement de leur succès, ils partent du principe qu’ils ont gagné leur immortalité et le droit de la transmettre. Rien que l’an dernier, ils ont doublé notre nombre à San Francisco !

Je suis horrifié. Ce que Lamb approuve.

— Pas un seul ne respecte nos mœurs sociales ou nos traditions. Ils ne se demandent pas pour quelle raison nous avons passé des millénaires à tracer une voie différente. Non, ils incarnent la nouvelle vague, les Sangs Futurs. Ils n’ont que faire de l’histoire, trop occupés qu’ils sont à guérir des cancers et à réinventer Internet.

Il ôte les lunettes sur sa tête pour les poser sur la table.

— Ils représentent une menace pour notre sécurité et notre liberté, Baz. Que se passera-t-il quand les Saigneux se rendront compte que personne ne vieillit dans la Silicon Valley ? D’ici là, est-ce qu’il restera un Saigneux en vie pour le remarquer ?

— Et… Et les…, je bafouille. Les mages, ils en pensent quoi ?

— Décidément, ils t’obsèdent, eux, non ?

J’esquive d’un haussement d’épaules.

— Eh bien, comme je te l’ai dit, les Locuteurs nous ignorent pour la plupart, répond-il. Et visiblement c’est pareil entre eux ; je ne suis même pas sûr qu’ils soient au courant de la situation, mais ils ne tarderont pas à découvrir leur existence si les Sangs Futurs s’en prennent à eux. Ces derniers sont maintenant résolus à acquérir la magie.

— La magie ne s’acquiert pas, dis-je. On naît avec ou pas.

Il lève encore les yeux au ciel.

— Les membres des Sangs Futurs voient ça comme un défi génétique à relever. Ce sont des lâches, ils se font déjà des injections de sang placentaire, ce qu’ils faisaient avant leur transformation !

Il se penche vers moi.

— Pour moi, c’est le pire. Ils ne boivent même pas, Baz : ils se font transfuser. Ils refusent tout contact avec du sang qui n’a pas été analysé, congelé et conservé. Il paraît qu’ils se sont mis à la pasteurisation…

La voix de Lamb est devenue plus véhémente, et son regard se durcit. Il me sourit d’un air agressif comme si…

— Oh, la vache !

Voilà que je jure à la manière de Bunce maintenant. Bonjour l’influence.

— Ne me dis pas que tu me prends pour l’un d’eux ?

Lamb me toise, provocateur.

J’éclate de rire. C’est plus fort que moi.

— Bon sang ! je m’exclame en m’étranglant. Je n’y crois pas !

— Tu me fais quoi, là ? s’agace-t-il. Tu essaies de gagner du temps ou c’est une crise d’hystérie ? Tu connais les termes de notre pacte, le châtiment est grave…

— Arrête, Lamb ! Je suis malchanceux, ignorant et complètement dépassé, mais je ne suis pas des leurs !

Ses yeux se réduisent à deux fentes.

Je me lève.

— On va faire un tour ?

 

Je l’avais repérée en arrivant. Une animalerie, dans la même artère commerçante que le restaurant. Penny et Simon sont sûrement en train de m’épier. J’espère qu’ils verront mon pouce levé le long de mon corps. C’est leur signe débile pour signaler que « tout va bien ».

J’achète un lapin en racontant au gérant que j’en ai déjà un chez moi et que je connais bien cette espèce. Après quoi, je remonte jusqu’au coin de la rue, derrière une benne.

— N’importe qui pourrait nous voir, chuchote Lamb. On est en plein jour.

Lamb a compris mon manège dès notre entrée dans l’animalerie. Vu sa tête, il me trouve abject, mais je sens aussi que ce manège l’intrigue. Mon ancien coloc avait souvent cette expression.

— Cache-moi, dis-je.

Il se rapproche.

Je brise la nuque du lapin à deux mains et le saigne à blanc sans en renverser une goutte sur sa fourrure blanche ni sur mes manches de chemise, puis je l’abandonne dans la benne.

Lamb a l’air profondément écœuré.

— Mon pauvre Baz, se désole-t-il, affligé. Pas étonnant que tu sois si pâle. Tu souffres de malnutrition.

— Peut-être, mais je ne suis pas des leurs ! je m’écrie, satisfait.

— En effet, concède-t-il en me jaugeant. Tu es l’enfant affamé d’une nation d’opprimés qui se cherche encore. Mais tu n’es pas des leurs.

Lamb continue de me dissimuler aux regards. Acculé entre le mur et la poubelle, je sens le sang du lapin me monter aux joues. Mes canines ne se sont pas encore tout à fait rétractées.

Comme il se tient tout près, je prends conscience de mon avantage sur lui : la taille.

— Aide-moi, je chuchote. Dis-moi où les trouver. Mon amie est prisonnière.






1. En anglais « agneau » se dit lamb.
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SIMON

— Il monte dans la voiture du vampire, dis-je. Il faut l’en empêcher.

Penny m’attrape par le bras.

— Il nous a fait signe que tout allait bien, Simon. Laisse-le gérer.

— Je n’aurais pas imaginé un vampire au volant d’une Prius, commente Shepard.

Comme si on avait le temps pour ce genre de réflexions futiles.

J’ouvre la portière de la camionnette et descends d’un bond.

— Rends-moi mes ailes !

— Simon, remonte tout de suite, réplique Penny, hors d’elle. On va les suivre.

La Prius quitte le parking. Tant pis pour les ailes, je m’en passerai. Je m’élance à leur poursuite.

Quelques secondes plus tard, mes ailes surgissent dans mon dos. Ensuite… je disparais.

En fait, je suis toujours là. Je vole au-dessus de la Prius, je la distingue en contrebas, mais je ne vois plus mes propres mains.

Je me demande quel sort a utilisé Penny et au bout de combien de temps il se dissipera. Je ne quitte pas des yeux la voiture de Lamb.
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BAZ

Je sais, j’ai promis à Snow que je ne partirais pas avec Lamb. Mais j’ai peut-être enfin réussi à le faire sortir de sa réserve. Il fallait bien que je profite de cette opportunité, non ? Je n’allais pas insister pour qu’on poursuive notre conversation près d’une benne.

Je présume que Simon et Pénélope suivent de près. Je les rappellerai à la première occasion.

Lamb a remis ses lunettes de soleil. Il me coule un regard de biais sans quitter la route des yeux.

— Ça fait longtemps que…

Je hausse un sourcil.

— Que je chipote sur la nourriture ?

Il rigole.

— On peut le dire comme ça.

— Oui, je réponds.

Il fait la moue.

— Mais pourquoi ?

Parce que je ne voulais tuer personne, me dis-je. Mais cet argument ne prendra pas avec lui.

— Parce que je n’ai pas aimé être mordu, dis-je à la place.

Cette fois, il tourne la tête pour me contempler.

— C’est que la personne s’y est mal prise.

Je remue, mal à l’aise sur mon siège.

— Je trouve ça barbare. Pourquoi je m’en prendrais aux êtres humains ? J’étais l’un d’eux à la naissance.

— C’est dans l’ordre naturel des choses, explique-t-il. Le cycle de la vie.

— Il n’y a pas de cycle pour nous. Mourir, naître, se reproduire : ça ne fait pas partie de nos attributs.

— Si, insiste Lamb. C’était le cas avant. Nous en sommes capables.

À mon tour de grimacer de dégoût.

— Les vampires enfantent ?

— Quelqu’un t’a bien mis au monde.

— Oui, mes parents. Jusqu’à ce qu’un vampire me tue.

Il soupire.

— Alors permets-moi de te dire que ton fantôme est d’une compagnie très agréable.

Je regarde par la fenêtre. Dans le rétroviseur, aucune camionnette en vue.

— Plutôt que le cycle de la vie, reprend Lamb, disons que nous sommes des maillons de la chaîne alimentaire. Je ne t’ai pas vu éprouver la moindre pitié pour ce cochon que nous avons dégusté au déjeuner, ou ce lapin que tu as vidé en dessert. Tout être vivant en mange un autre.

Je tourne vivement la tête vers lui.

— Ça te tracasse, parfois ?

Il me rend la monnaie de ma pièce en haussant un sourcil amusé.

— Moins que mes angoisses existentielles.

Ça me fait rire.

Son regard se pose un instant sur moi avant de se fixer de nouveau sur la route. Il poursuit d’une voix plus douce.

— Ta proximité avec les Normaux s’étiolera une fois que tu auras survécu aux mortels qui t’entourent… Un jour, tes parents ne seront plus là. Tes amants non plus. Les souvenirs de l’époque où le sang coulait dans tes veines s’estomperont et s’amenuiseront avant de disparaître. Tu prendras alors conscience de ta différence. Tu ne pourras ni te renier ni éluder ta véritable identité, Baz. Tu auras beau manger tous les lapins que tu veux, tu ne redeviendras jamais celui que tu étais avant. Tu demeureras insatiable.

Nous restons silencieux un moment. Je suis bien content qu’il soit au volant. Ça l’oblige à observer la route plutôt que moi.

— Tu es un sacré veinard, dis-je finalement.

Lamb incline la tête, attendant la suite.

— Tu as trouvé le seul vampire de Vegas qui accepte de t’écouter parler.

Il éclate de rire.

 

Lamb habite à l’hôtel Katherine. Il a un appartement situé dans les derniers étages, qu’il a manifestement décoré avec son mobilier personnel. Pas de cuir ni de perroquet noir. Il y a un petit salon d’un côté, et ce qui ressemble à une chambre derrière une paroi vitrée opaque.

Je m’assois sur un divan ancien, tapissé de tissu jacquard turquoise. Lamb s’installe à côté, sur une chaise en bois finement sculptée. Elle a l’air de dater ; comme tout ce qui se trouve ici. Il a ôté sa veste.

— Bien, résume-t-il, j’en déduis que tu n’as pas eu le choix…

Je sais ce qu’il sous-entend.

— Aucune importance.

— Ça en a pour moi, en tant que nouvel ami.

— Je confirme : je n’ai pas eu le choix, dis-je en époussetant un poil de lapin sur mon pantalon. Toi, si ?

— Je n’attends pas qu’on me le donne, je prends les devants, répond-il en repoussant à deux mains les cheveux qui balaient son visage.

— C’est-à-dire ?

Il laisse ses cheveux retomber.

— J’anticipe tout. Mon peuple ne connaissait que la guerre et la famine, et les démons qui surgissaient de l’obscurité.

— C’est ce qui t’est arrivé ? Un démon t’a surpris en pleine nuit ?

Considérer les vampires comme des victimes, c’est nouveau pour moi.

— C’est ce qui arrivé à mon frère, raconte-t-il. Lequel s’en est ensuite pris à moi.

— Pour avoir de la compagnie ?

— Non, pour étancher sa soif. Il avait déjà tué nos parents. Je lui ai planté un pied de table dans le cœur avant qu’il ait le temps de m’achever.

Nous nous taisons un instant.

— Je suis désolé de l’apprendre, dis-je finalement.

— Je ne lui en veux pas, personne n’était là pour le guider. Il n’avait pas de communauté vers laquelle se tourner.

Lamb se penche en s’accoudant sur ses cuisses.

— Il a fallu des centaines d’années pour bâtir la culture que nous avons ici. Nous nous sommes civilisés. Ce qui t’est arrivé, ainsi qu’à moi, ne fait plus partie de nos mœurs.

— Donc tu ne transformes pas les gens ?

— C’est rare. La majorité d’entre nous refuse tout conflit et antagonisme. Personne ne veut être tenu pour responsable.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas vous opposer aux Sangs Futurs ?

— C’est en discussion…

— En discussion ?

— Convaincre les nôtres d’entrer en guerre est compliqué, se justifie-t-il. Plus notre longévité s’accroît, plus on tient à la vie. Et plus on se considère comme une précieuse antiquité.

— Tu es sûr que tu n’es pas plutôt résigné en attendant de voir si les Sangs Futurs trouveront le moyen de s’emparer de la magie ?

Lamb a un sourire amer.

— S’ils étaient prêts à partager, j’y réfléchirais. Mais notre histoire et notre peuple ne les intéressent pas. Ils ne s’identifient même pas comme nos frères.

— Ils ne se considèrent pas comme des vampires ?

— Oh non ! Pour eux, ils incarnent la prochaine étape dans l’évolution de l’humanité. Allez, raconte-moi plutôt : pourquoi détiennent-ils ton ami ?

— Je n’en sais rien.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Agatha.

Les sourcils de Lamb tressautent.

— Ah.

Je me retiens de répondre : « Ce n’est pas ce que tu crois. »

— Qu’est-ce qu’ils lui veulent ?

S’il accepte de m’aider, il finira de toute façon par l’apprendre.

— C’est une magicienne.

Ses mains se relâchent entre ses genoux et ses yeux s’écarquillent.

— Dans le genre amants maudits, vous êtes gâtés !

— Ne m’en parle pas…

Lamb se frotte le menton.

— Donc… ta copine est un de leurs cobayes magiques…

— Il y en a d’autres, tu crois ?

Il hausse les épaules.

— Sûrement.

Ça me rend malade. Je m’avance au bord du canapé.

— S’il te plaît, Lamb. Je ne te demande pas d’intervenir. Juste de me montrer le chemin.

— Tu n’arriveras pas à les approcher. Ils ont des gardes, des armes, des archers…

— Dis-moi au moins ce que tu sais.

— Tu vas te faire tuer, Baz.

— Je te rappelle que je ne suis pas une précieuse antiquité.

— Ça c’est sûr.

Brusquement, en un battement de cil, Lamb se retrouve assis près de moi sur le canapé. Je n’ai pas le temps de réagir que sa bouche s’approche de mon oreille. Je me prépare à sa morsure : peut-on se transformer deux fois ?

— Nous ne sommes pas seuls, chuchote-t-il si bas que seul un vampire peut l’entendre. Tu perçois ces battements de cœur ?

Je ferme les yeux pour me concentrer. J’entends les miens, faiblards et toujours un peu au ralenti. J’entends ceux de Lamb, même symphonie lugubre. Ah… voilà. J’en distingue d’autres. Et je les reconnais.

— Simon, dis-je en rouvrant grand les yeux.

À cet instant, la chaise vide de Lamb se soulève et retombe par terre avec fracas. Un des pieds en bois semble s’arracher tout seul et filer droit comme une flèche vers la poitrine de Lamb. Les canines sorties, ce dernier attrape au vol ce pieu de fortune et le brandit telle une matraque…

— Non ! je crie en retenant son geste.

C’est alors que la porte de l’appartement sort de ses gonds.

Bunce apparaît, accompagnée du Normal, sa pierre violette braquée sur nous.

— Mains en l’air, le suceur de sang, sinon je réduis toute cette ville en cendres.
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Le bras toujours armé, le vampire jette à Pénélope un regard noir ancestral. Elle ne bronche pas. Il lâche son pieu.

J’entends Simon voltiger dans la pièce.

Baz bondit pour faire rempart devant Lamb, les mains levées.

— Snow, je te jure, je vais t’étrangler !

— Qu’est-ce qui se passe, Baz ? bafouille Lamb qui semble plus perplexe que paniqué. Tu es de mèche avec ces mages ?

— Non.

Baz continue de barrer le chemin à Simon qui demeure invisible.

— Non, on n’est pas « de mèche ». Ce sont mes amis et ils cherchent juste à me protéger, mais je ne leur ai rien demandé. Mon pouce levé n’était pas assez clair pour vous ?

— Et « ne pars pas avec lui », c’était pas assez clair ?

— Tout va bien !

— Tu es dans une chambre avec un vampire !

— Mais je suis un vampire ! rétorque Baz. Et je suis dans le salon, pas dans la chambre !

— Un vampire, constate Lamb avant d’observer Pénélope. Une magicienne…

Il m’avise.

— Et un…

— Saigneux, dis-je en le saluant de la main. Du nom de Shepard.

Lamb opine du chef en fouillant du regard l’atmosphère troublée par la présence invisible de Simon.

— Et lui, c’est qui ?

— Son mec ! grogne Simon.

Oh ! J’avais un doute. Du moins, je m’interrogeais…

Baz se cache la figure.

— Son mec ? répète Lamb. Mais Agatha alors ?

— Il n’existe pas d’explication simple à tout ça, je lance en souriant. Mais je peux vous en fournir une amusante. Et je vous assure que personne ici présent ne vous veut de mal.

Près de l’endroit où Simon s’agite, un vase sur une table se renverse.

— Si on s’asseyait pour discuter ? je propose sans me départir de mon sourire.

 

Quinze minutes plus tard, nous voilà tous réunis sur les canapés de Lamb. Enfin, sauf Simon, mais c’est justifié. Il a cassé le seul autre siège. Lamb n’arrête pas de zieuter les débris d’un air renfrogné, pressé de réparer sa belle chaise au lieu de perdre son temps à s’entretenir avec nous.

Il n’a pas du tout les traits d’un vampire, contrairement à Baz. Avec ses longs cheveux bruns et son implantation en V sur le front, ça fait un moment que je soupçonne Baz d’être issu d’une longue lignée de vampires, originaire de Transylvanie. Mais j’imagine que le vampirisme ne fonctionne pas de cette manière… Lamb a un visage doux et une tête garnie de beaux cheveux soyeux. Il ressemble exactement à l’image qu’on se ferait d’un Anglais si on n’avait lu que des romans de Jane Austen : un joli portrait au crayon. Naturellement, il est très pâle, et il a des cernes gris sous les yeux. Mais dans l’ensemble, il est moins blême que Baz. Il paraît moins exsangue et fantomatique.

Si c’est à cela qu’est censé ressembler un vampire, alors peut-être que Baz souffre d’une carence en fer.

Une chose est claire, Lamb n’a pas peur de nous. Pourtant nous avons l’avantage du nombre et de la magie. Il nous traite comme quatre gamins qui viennent d’avouer avoir lancé une balle de base-ball à travers sa fenêtre.

Baz plaide notre cause :

— Je ne t’ai pas menti. Agatha est bel et bien une amie que nous essayons de retrouver.

Lamb se renfrogne un peu plus.

— Comment peux-tu être ami avec des mages ? Ils ne peuvent pas nous sacquer.

— Nous avons grandi ensemble, explique Pénélope. Nous sommes restés plusieurs années sans savoir que Baz était un vampire.

— Moi, je l’ai toujours su, fait remarquer Simon.

Baz secoue la tête en levant les yeux au ciel.

— Tu ne nous aides pas, là !

Lamb regarde dans le vide dans sa direction.

— Toi aussi, l’homme invisible, tu as grandi avec eux ?

— En temps normal, il est visible, marmonne Baz.

— Un vampire, deux mages et un Saigneux.

Lamb se lève en soupirant. Nous tressaillons.

— Il va me falloir une tasse de thé.

— Merveilleuse idée, approuve Pénélope.

Simon, lui, se méfie :

— Du thé ?

Et Baz d’ajouter :

— Par Crowley, accorde-nous une pause !

Bien que ce soit parfois risqué, quand un Etma m’offre à boire ou à manger, j’accepte toujours. Question d’éducation. Ma mère serait horrifiée si, invité chez quelqu’un, je refusais de m’attabler avec mon hôte. En revanche, la politesse dont fait preuve cette petite bande me surprend. Je me tourne vers Pénélope qui est assise près de moi sur une causeuse ancienne.

— Tu ne crains pas d’être empoisonnée ? ou ébouillantée ?

— Je m’inquiéterai quand j’aurai eu mon thé, réplique-t-elle.

Lamb rapporte un plateau. Simon se voit attribuer un gobelet de casino en plastique. Nous autres sommes servis dans des tasses en porcelaine.

— J’ai bien réfléchi, annonce Lamb en servant Pénélope en premier, et je n’ai pas trouvé une seule bonne raison de vous aider. Ni même de continuer à vous écouter.

— Quid du sens moral ? suggère Pénélope.

Contre tout attente, le vampire s’esclaffe.

Son visage tout entier se fronce.

— Nous te serions redevables, ajoute Baz.

Simon s’offusque.

— Certainement pas !

— Tu m’es déjà redevable, souligne Lamb. Je t’ai épargné.

— On pourrait en dire autant, s’enhardit Pénélope.

Le vampire pouffe.

— Tu ne le fais pas exprès mais tu es drôle, lance-t-il.

Je lui tends ma tasse vide en me penchant devant elle.

— Voici une bonne raison de les aider, dis-je : vous avez un ennemi commun.

Lamb m’étudie en versant doucement le thé. Il est tout ouïe.

D’un signe de tête, je désigne Pénélope, Baz et (j’espère) Simon.

— Mes amis ne sont pas idiots. Ils sont bien conscients que même avec votre aide, ils ont peu de chances de l’emporter face aux Sangs Futurs, mais ils vont néanmoins tenter le coup. Et croyez-moi, ils ne s’avoueront pas facilement vaincus.

Je me cale au fond de la banquette avec ma tasse de thé.

— Ces vampires de la Silicon Valley ne se sont jamais frottés aux Locuteurs. Ils ne savent pas ce que c’est que d’être cernés de baguettes magiques. Ils n’ont jamais essuyé de lourdes pertes. Mais… ils vont vite comprendre leur malheur. Même dans le pire des scénarios, notre intervention vous sera favorable : on va semer la pagaille chez les Sangs Futurs et chambouler tous leurs plans.

Lamb a repris place à côté de Baz. Il m’observe attentivement.

— Qu’est-ce qui vous fait dire que je les considère comme nos ennemis ?

— Tout le monde sait que Vegas est en guerre contre eux, dis-je. Or, vous êtes le roi de cette ville.

 

— Le roi vampire ? m’enguirlande Pénélope dès que l’ascenseur s’est refermé. Tu attendais quoi pour nous dire que ce type est un putain de roi ?

— J’en étais pas sûr !

En effet, c’est seulement en l’affirmant tout haut et en voyant Lamb sourire, toutes canines sorties, que j’en ai eu confirmation.

— Personne ne te demandait de preuve ! Il te suffisait de nous dire : « Dites, je crois que Lamb est le roi vampire », ou bien : « Hé, vous saviez qu’il existait un roi vampire ? Eh ben, il se pourrait que ce soit lui ! ».

— J’avais seulement entendu sa description un jour, dis-je, et je la tenais d’un lutin ivre mort.

— Ça donnait quoi, cette description ? questionne-t-elle.

— Un beau visage poupin et une langue bien pendue.

On entend Simon râler.

— Bon sang, Shepard, évidemment que c’était lui !

Les portes de l’ascenseur s’ouvrent.

— On récupère nos affaires et on se tire, décrète Pénélope. Shepard, va chercher la camionnette. On te retrouve en bas.

— Mais Lamb pourrait encore décider de nous aider ? se hasarde Baz.

À en juger par la tête de Pénélope, il va en prendre aussi pour son grade.

— C’est mort, Baz ! On ne va pas rester dormir sous le même toit que le roi vampire ! Surtout maintenant qu’il connaît notre nature.

— Moi, il ne sait pas ce que je suis, commente Simon, qui jubile.

— Un gros relou imprudent, peut-être ? peste Baz. Ça, à mon avis, il l’a bien compris !

— Tu ne dirais pas ça si je t’avais secouru !

— Je n’avais pas besoin de ton aide ! siffle Baz. Je commençais à gagner sa confiance. Il m’écoutait.

— C’est plutôt toi qui écoutais, subjugué, ses histoires de vampires qui sauvent des princesses en tuant des dragons ! rétorque Simon.

— Pour la dernière fois, Simon Snow, il faut être un sauvage dépravé pour tuer un dragon !

— Je ne voulais pas le tuer !

Nous tournons dans un couloir, notre chambre est au bout.

— Je nous donne cinq minutes pour rassembler nos affaires, et on se tire, déclare Pénélope en pianotant sur son téléphone.

Avec Baz, nous nous arrêtons net.

— Allez, les gars, du nerf, insiste-t-elle en partant devant.

— Pénélope…

Elle finit par lever les yeux et apercevoir les deux individus campés devant notre porte : un homme et une femme en tenue très chic.
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La femme, blême et belle (quand il s’agit de repérer des vampires, je suis désormais incollable), ouvre la porte de notre chambre d’hôtel.

— Après vous.

— Nous allions justement récupérer nos affaires, dis-je.

— Entrez.

Ils nous emboîtent le pas à l’intérieur. Si je ne craignais pas que l’immeuble entier ne s’embrase, je les cramerais tous les deux sur-le-champ.

— Inutile de nous attendre, dis-je d’un ton aussi décidé que possible. Nous sommes un peu pressés, en fait.

— Asseyez-vous, suggère la vampire en désignant le lit d’un geste.

Shepard et Baz obéissent. Je sens Simon qui fait du surplace près de moi.

— On peut savoir ce qui se passe ? j’objecte. Nous comptions partir sans faire d’histoires, mais dites à votre roi qu’on ne laissera personne nous menacer !

— Je ne suis pas roi, vous savez. J’ai été élu à ce poste.

Lamb est appuyé contre l’encadrement de la porte.

— Il y a une assemblée, un mandat. Un système d’équilibre des pouvoirs…

— Lamb…

Baz se lève.

— Tu as changé d’avis.

Le vampire l’observe un instant, puis s’avance vers lui.

— J’avais simplement besoin d’un moment seul pour envisager toutes les alternatives. Ton Saigneux n’a pas tort : c’est une occasion unique.

Il s’adresse uniquement à Baz, comme si nous autres ne méritions pas même un regard. Et Baz, cet imbécile, semble plein d’espoir.

— Tu vas nous aider, alors ?

Lamb acquiesce en s’arrêtant juste devant lui.

— Et vous nous aiderez aussi.

Je me demande comment Simon vit cet échange. J’hésite à lui lancer un sort de paralysie au cas où il réagirait mal, mais il pourrait s’effondrer par terre et se blesser.

Lamb pivote vers Shepard et moi, tout en continuant à fixer Baz du regard.

— Je ne suis pas roi. Ni plus important que n’importe quel autre habitant de cette ville. Je suis seulement son fonctionnaire le plus dévoué. Les Sangs Futurs, eux, ont bel et bien un chef. Sans lui, leur organisation s’écroule. J’ignore où se trouve votre amie disparue, mais vous pouvez être sûrs que Braden Bodmer le sait. C’est lui qui repère les Locuteurs isolés et qui les enferme pour étudier leur fonctionnement.

Quelque part près de Lamb, Simon émet un grognement.

Lamb scrute le vide.

— Vous allez m’aider à le tuer.

 

Désormais, au moins nous avons un plan.

Flanqué de ses deux collègues ultra-sapés, le roi vampire nous expose la situation, confortablement installé dans un fauteuil en cuir.

Le quartier général des Sangs Futurs se trouve à San Diego. (Est-ce que toutes les factions de vampires possèdent un siège ? Combien de villes américaines abritent une de leurs citadelles ?) Mais ils possèdent également un établissement en périphérie de Reno.

D’après les services de renseignement de Lamb (oui, il existe des agents doubles parmi les vampires), tous les chefs NowNext ont prévu de s’y réunir ce week-end, à l’occasion d’une cérémonie, si j’ai bien compris.

— On s’infiltrera discrètement, détaille-t-il. En passant sous les radars. Mais si jamais on nous repère, on forcera le passage. Le Saigneux…

— Shepard, coupe ce dernier.

Lamb lui adresse un bref sourire, d’un air de penser qu’il en fera son festin plus tard.

— Shepard a raison : les Sangs Futurs ne savent pas se battre. Ce sont des scientifiques et des ingénieurs en informatique. Si on les provoque, ça jouera très probablement en notre faveur, conclut Lamb.

Ah, nous voilà au complet !

Par Morgane, la tête ahurie de Lamb est tordante au moment où mon sort s’estompe enfin et que Simon surgit de nulle part ! Alors qu’il se retirait avec ses acolytes pour aller réunir ses troupes, pouf ! Simon a réapparu, le regard noir, entre eux et la porte.

Lamb avise ses ailes et sa queue, puis se tourne vers Baz en secouant la tête.

— En plus d’être un magicien, celui-ci est difforme.

À peine sont-ils partis que Simon balance une lampe contre la porte.

— Connard !

Baz pose une pile de vêtements sur le lit et entreprend de plier une chemise chic.

— Pas question qu’on aille là-bas avec lui, s’insurge Simon, les mains plantées sur les hanches.

— Bien sûr que si, rétorque Baz.

— On ne va pas monter en voiture avec un vampire pour qu’il nous conduise jusqu’à un repaire de vampires ! fulmine Simon.

Baz abandonne sa chemise et explose :

— Et qu’est-ce qu’on fait ici alors ?! Ce n’est pas précisément ce qu’on attendait de lui ?!

— On est ici pour retrouver Agatha ! je crie.

— Et il va nous aider à la retrouver !

— Tu crois ça ?

Simon et Baz sont chacun campés de part et d’autre du lit.

— Qui te dit qu’il ne compte pas plutôt nous abandonner dans le désert avec des chaussures en plomb aux pieds ?

— N’importe quoi. Pourquoi ils nous feraient porter du plomb dans le désert ?

— Tu m’as compris !

— Lamb ne nous trahira pas !

— Qu’est-ce que tu en sais ?

— J’ai confiance en lui !

Simon semblait prêt à l’enguirlander de plus belle, mais cette réponse lui cloue le bec. Il recule d’un pas.

— Tu as confiance en lui ?

Baz hoche la tête.

— Oui. Je… Lamb ne me mentirait pas, je crois.

Simon serre les dents. S’il avait encore de la magie, je serais déjà allée me mettre à couvert.

— Je vois. Heureusement qu’il ignore tout de tes…

— Je présume que sous ce toit, interrompt Shepard, les murs ont des oreilles.

Bien vu. Nous sommes dans l’hôtel de Lamb. Dans sa ville. À notre arrivée, j’avais vérifié qu’il n’y avait pas de micros dans la chambre, mais depuis, on nous a peut-être mis sur écoute.

Simon enrage.

Baz écume.

— Très bien, lâche-t-il en reprenant le pliage de sa chemise. On refuse son aide et on se la joue solo sans avoir la moindre idée d’où on va, ni de ce qui nous attend. Agatha attendra.

— Non, dis-je. Baz a raison, c’est notre seule piste. Si Lamb voulait notre mort, il nous aurait déjà sauté à la gorge. Du moins, il aurait essayé. (J’élève la voix au cas où on nous écouterait.) Question bagarre, on se défend !

Baz lance un regard au Normal :

— Il est temps pour toi de partir, Shepard. Il n’y a aucune raison que tu te mettes davantage en danger.

— Des raisons, je peux t’en citer plein, réfute Shepard. Vous allez encore devoir me supporter un peu.

Baz se tourne vers Simon :

— Alors, Snow, verdict ?

Simon renverse la dernière lampe encore debout sans le faire exprès, puis se gratte la tête.

— Si vraiment tu penses qu’il va nous conduire à Agatha, je vous suis. Mais pas question que je trucide un chef de gang rival pour ses beaux yeux.

— Bien sûr, raille Baz, parce que tuer des vampires va à l’encontre de tes principes.

Simon se contente de râler.

Lamb nous a demandé de nous tenir prêts à partir à son signal. Baz termine de boucler sa valise, ce qui m’étonne, d’ailleurs : on ne part pas en mission de sauvetage avec des bagages. Je remets mes vieux habits pour mieux me concentrer.

Allongée sur le lit, je dresse de tête une liste de formules implacables contre les vampires. Quand les « hommes » de Lamb viennent nous chercher, j’en compte déjà soixante-trois.



BAZ

Curieusement, j’ai confiance en Lamb.

Pour l’instant, il a été honnête avec moi.

Et rien qu’à son regard, je sens qu’il veille sur moi, d’une certaine manière. Si ça se trouve, c’est juste parce que je suis un de ses administrés. S’il est roi, maire, ou je ne sais quoi encore, c’est son boulot de protéger ses concitoyens, non ? Or j’en suis un. Entre autres.

Quelque chose me dit que Snow raffolerait de cette hypothèse : Je lui fais confiance parce que, entre vampires, il y a des affinités. Cela dit, c’est toujours mieux que : Je lui fais confiance parce que son regard me rassure.

Simon me fait la tête. Étendu sur le lit aux côtés de Penny, ses pompes crasseuses aux pieds, je suppose qu’il rumine toute sa haine à mon égard.

J’ai bien cru qu’on allait en venir aux poings ; l’atmosphère était aussi électrique qu’à l’époque où on s’engueulait dans notre chambre à Watford. Mais ici, il n’existe aucun Anathème du colocataire pour nous empêcher de nous entretuer.

Ces disputes me faisaient un bien fou. C’était l’occasion pour moi de regarder Snow en face. De capter son attention. De lui balancer tout ce que je ressentais pour lui, quitte à ce que les insultes fusent.

Désormais nos disputes me rendent malade. C’est comme si on s’acharnait sur un truc cassé, faute d’avoir réussi à le réparer.

Une fois mes affaires rangées, je me lave le visage. J’aurais bien enfilé une tenue moins froissée, mais bon, on va encore s’entasser dans une voiture.

Ce n’est pas le moment de ressasser mon chagrin. Nous ne savons pas dans quoi nous nous embarquons ce soir, mais à coup sûr, il y aura du grabuge.



SIMON

Donc ça y est, désormais on fait ami-ami avec les vampires ?

On leur révèle nos secrets en priant pour qu’ils ne nous la fassent pas à l’envers ? D’où je viens, on se méfie des vampires comme de la peste ! On ne négocie pas avec eux. Et on ne les laisse surtout pas mener la danse, bon sang !

Le Mage disait toujours que…

Enfin… le Mage ne s’est pas gêné pour pactiser avec eux… Mais c’est justement ce qui l’a perverti ! C’est précisément par ce biais qu’il s’est révélé corrompu !

Les vampires sont proscrits. Bannis, même. C’est la loi. Comme les pitbulls ou les vipères, ils ne sont pas admis dans le Monde des Mages, point à la ligne. Sinon, comptez sur eux pour vous égorger !

Oui, je suis au courant : Baz est un vampire. Je suis bien conscient de l’ironie de l’histoire. Mais il déteste les vampires plus que quiconque ! C’est bien pour cette raison qu’on peut se fier à lui.

Certes, ce n’est pas la seule raison.

Je dis juste que…

Plutôt crever que…

Non mais, sérieusement : le roi vampire ! On va devoir se fier à ce type ? Comme ça, sur parole ? Parce qu’il nous l’a demandé gentiment avec son joli petit costume et ses beaux yeux bleus…

Plutôt crever, putain !

On n’a pas besoin de lui. J’ai tirée Agatha d’affaire des douzaines de fois sans jamais faire appel à un seul vampire. Bon, je l’admets, Baz s’y est collé une ou deux fois. (Et il a râlé tout du long.)

Foutus…

Vampires !

Sérieusement, ça fait trente-six heures qu’on est ici et maintenant on doit la jouer « un pour tous, tous pour les vampires » ? Tant qu’on y est, invoquons aussi deux ou trois démons pour quémander leur aide !

J’ai porté secours je ne sais combien de fois à tous mes proches, à commencer par Baz, et ce, sans jamais fraterniser avec l’ennemi. (Sauf si on compte Baz. D’accord, à la toute fin. Mais bon…)

Ça ne se fait pas !

En à peine trente-six heures, Baz s’est visiblement pris d’affection pour ses congénères. Il a retourné sa veste et leur fait plus ou moins confiance. Au moins à l’un d’entre eux, le « roi » des vampires. Cela fait-il de Baz un de ses loyaux sujets, désormais ?

Il ne faut pas se fier au premier vampire beau gosse qu’on rencontre !

Franchement…

Ce ne sont pas nos méthodes.

Ça ne se fait pas, putain ! Plutôt crever que de suivre un vampire au beau milieu du désert !

Franchement…



PÉNÉLOPE

La nuit venue, nous nous mettons en route. Lamb tente de nous répartir dans deux gros quatre-quatre, mais Simon et moi refusons d’être séparés. Pour ma part, poliment. Simon, un peu moins.

D’ailleurs, il ne veut monter dans aucune voiture. Il préfère nous suivre dans les airs façon escorte aérienne. Lamb s’y oppose catégoriquement.

— J’ai dit « sous le radar », le mage. Pas en plein dedans.

Finalement, pour couper la poire en deux, Lamb emprunte un véhicule encore plus imposant à un de ses acolytes élégamment vêtus. Baz pousse Simon sur la banquette arrière et grimpe derrière lui. Shepard se porte volontaire pour monter devant avec Lamb. Je m’installe dans la rangée du milieu. À la sortie de Vegas, la transition entre les lumières de la ville et la nuit noire est frappante.

Lamb annonce que nous infiltrerons le centre NowNext à l’aube. J’essaie de visualiser.

— On n’aurait pas plus de chances de passer inaperçus de nuit ?

— Non, ça leur donnerait l’avantage, souligne Lamb. Du fait de leurs sens aiguisés.

— Mais ça vous profiterait aussi, non ?

Lamb esquisse un geste dédaigneux.

— Mon clan a survécu au grand jour durant des siècles : tout ira bien. De plus, ça fera pencher la balance en votre faveur, jeune mage. C’est vous qui mènerez l’assaut.

— Pourquoi nous ? s’exclame Simon (qui se serait insurgé aussi dans le cas contraire).

— Parce que vous avez des baguettes magiques, rétorque Lamb.

On a déjà abordé le sujet dans la chambre d’hôtel.

Le roi vampire nous fournit informations et troupes de renfort. Il y a tout un convoi de quatre-quatre qui nous suit dans le désert. Au moins une cinquantaine de vampires. Ils nous guideront jusqu’à l’entrée de service du complexe. Mais selon Lamb, nous devrons utiliser notre magie pour entrer et lancer le premier assaut.

— Si nous avions pu employer la force brute pour réprimer les Sangs Futurs, nous l’aurions déjà fait depuis longtemps.

— Il faut nous en dire plus sur ce bâtiment, rebondit Simon. Quels sont leurs moyens de défense ? C’est une habitation ? Une caserne ?

Lamb garde les yeux rivés sur la route.

— C’est un laboratoire.



BAZ

Dès le départ, on savait que ce serait tendu.

Pour autant, ce n’est pas un obstacle. À la limite, ça nous arrange. Mieux vaut un laboratoire qu’une forteresse.

J’ai préparé des formules pour entrer et passer inaperçu : Sésame, ouvre-toi, Un petit cochon pendu au plafond et Tu me vois, tu me vois plus.

Lamb s’attend à ce qu’on affronte ces autres vampires et, franchement, je leur ferais volontiers la peau, mais Snow a raison : notre seul objectif, c’est de retrouver Agatha. Pour cette étape-là, j’ai d’autres sorts en réserve : Montrez-moi le chemin et Sortez tout de suite, où que vous soyez (celui-là a permis à tante Fiona de me retrouver quand j’étais otage des numptys).

Mon côté vampire laisse peut-être un peu à désirer, mais question magie, je suis au top. Premier de la classe. Si elle n’avait pas abandonné l’école, Bunce m’aurait détrôné. Quant à Simon, même privé de son pouvoir, c’est le genre de type qu’on n’a pas envie de croiser dans une ruelle sombre. Pas plus que dans un couloir éclairé, d’ailleurs.

On a toutes nos chances. Et, à mon avis, Lamb y croit aussi. Pourquoi déploierait-il un bataillon de sa propre armée s’il ne nous croyait pas capables de remporter cette bataille ?

— OK, donc on entre en premier, dis-je.

Comme je suis à l’arrière, je suis obligé de crier pour me faire entendre, malgré le bruit de la clim.

— Pas toi, précise Lamb d’une voix qui porte. Seulement les magiciens.

Sous-entendu : Simon et Penny.

— Mais ils ne sont que deux.

Lamb souffle bruyamment.

— Il a suffi d’un mage pour exterminer tous les vampires du Lancashire.

— Beatrix Potter, précise aussitôt Bunce.

— Vous êtes déjà allé dans ce centre ? je demande sans relever.

— Non. Ma tête est trop reconnaissable. Sans compter que seuls les membres haut placés ont accès au laboratoire. Mais on connaît les lieux. On a surveillé… le problème.

— Est-ce qu’ils en sont capables ? questionne Simon.

— Capables de quoi ? Nous empêcher d’entrer ?

Simon s’avance en se voûtant.

— D’extraire la magie d’un individu ?

Lamb s’agace, d’un air de penser que Simon n’a rien écouté.

— Ils ne cherchent pas à l’extraire, mais à la transplanter.

— C’est pareil ! Et donc ?

— Bien sûr que non ! Sinon ils domineraient déjà le monde.

— Les magiciens ont de la magie, argumente Simon, ils ne règnent pas en maître de l’univers pour autant.

On sent à son intonation qu’il n’est pas sûr de ce qu’il avance. Moi non plus, d’ailleurs. Au fond, qu’est-ce qu’on en sait ?

Le Monde des Mages est une branche régionale.

Watford, un pensionnat isolationniste.

Mes parents ne m’autorisaient même pas à me servir d’Internet.

— Les magiciens vivent dans la peur d’être démasqués, conclut Lamb. Les Sangs Futurs n’ont peur de rien.



PÉNÉLOPE

Nous roulons toute la nuit. Sur des kilomètres de terres arides. Cette région d’Amérique me laisse perplexe. Pourquoi habiter un endroit qui semble s’évertuer à vous dire de ficher le camp ?

Personne n’est d’humeur à bavarder. Nous ne pouvons pas vraiment parler stratégie. Du moins, pas sans dénoncer Baz en tant que mage. Tous les deux, on n’arrête pas d’échanger des regards lourds de sens. Lequel, au juste ? Je ne sais pas trop.

Même Shepard est à court de banalités. Il a bien essayé de lancer la conversation avec Lamb quand nous avons démarré, mais ce dernier a fait la sourde oreille, et depuis je crois que Shepard s’est endormi… à cinquante centimètres d’un vampire !

Cela dit, ça m’est arrivé un paquet de fois.

J’aimerais que Simon se repose un peu. Il aurait fallu que cette bataille débute trois heures plus tôt. Je vois bien à sa tête qu’il a de l’énergie à revendre : il ne tient pas en place et souffle comme un bœuf. En plus, il a refusé que je remballe ses ailes, si bien qu’elles sont entassées entre le côté et le plafond de la voiture.

En temps normal, c’est le moment où je proposerais un plan d’action. Et j’y travaille. Je n’ai pas de tableau noir mais deux colonnes bien distinctes en tête : d’un côté, Ce qu’on sait, de l’autre, Ce qu’on ignore.

Dans ce cas de figure, que savons-nous ? J’imagine d’ici la réponse d’Agatha : « Rien. »

	
1. Agatha est détenue par des vampires.


	
2. Ces vampires brûlent d’ambition.




Et ce qu’on ignore ? Cette liste-là est sans fin…

	
1. Lamb sait-il vraiment ce qu’il fait ?


	
2. Peut-on lui faire confiance ?


	
3. Est-ce qu’Agatha va bien ?


	
4. Comment va-t-on la sortir de là ?




J’ai trouvé trente-quatre formules antivampires de plus. Mais les plus efficaces risqueraient de tuer Baz en même temps.

Épargner Lamb et sa bande m’importe beaucoup moins. Franchement, si on survit à cet affrontement, on devrait détruire Las Vegas aussi. Ça nous réhabiliterait peut-être aux yeux du Conseil. « Certes, nous avons enfreint toutes les règles du Livre. Mais d’un autre côté, nous avons dévampirisé l’ouest américain. »

« Si on survit » demeure, malheureusement, la clause essentielle.

Au fil des années, Simon et moi avons beaucoup baroudé. Alors que nous étions endormis, nous avons tiré Agatha de menaces bien plus sérieuses. (Véridique : en deuxième année, le Humdrum nous a envoyé des moutons à compter. Quelle épopée !)

Mais nous étions différents, à l’époque. Même avec Baz en renfort, la Pénélope et le Simon de cette ère post-Humdrum sont tout juste capables de venir à bout de sept vampires avinés dans un festival médiéval. Sans l’aide de Shepard, nous aurions été mis en déroute par un bouc et une mouffette dans l’ouest du Nebraska. Et nous nous sommes bel et bien fait capturer par cette femme dragon.

Nous sommes largués à presque un hémisphère de distance de notre zone de confort. Et, à trois heures de route au nord de Las Vegas, l’idée que nous pourrions y laisser notre peau me traverse l’esprit.

Lamb, qui s’enfonce dans le désert en respectant scrupuleusement les limites de vitesse, n’envisage pas que nous l’emportions.

Nous ne sommes que l’huile bouillante qu’il va déverser par-dessus les remparts du château. Il escompte que nous tomberons au champ d’honneur en même temps que ses ennemis. Il nous envoie au casse-pipe pour faire diversion.

En fait, c’est exactement ce que lui a suggéré Shepard. Lui aussi doute de notre succès, mais il espère que le spectacle sera grandiose. Il va sans doute y assister en prenant des notes, réfugié au sommet d’une petite colline. C’est comme ça que les Américains ont écrit leur hymne national.

Simon, Baz et moi sommes résolus à retrouver Agatha. Mais à la réflexion, je ne sais pas trop ce qui m’a pris de penser que notre détermination suffirait…

Ou que nous devions nous débrouiller seuls.

Ma mère est une des sorcières les plus talentueuses du monde, doublée d’une des mages les plus puissantes d’Angleterre. Et pas une fois je n’ai envisagé sérieusement de lui demander de l’aide.

La Pénélope d’avant-Humdrum n’a jamais eu besoin d’elle. Mon meilleur ami était le plus puissant mage du monde. Ensemble, nous étions invincibles.

Oh, bon sang… je me leurre depuis toujours, non ?

Je n’ai jamais été invulnérable, juste bien entourée !

Aujourd’hui, Simon n’a plus de magie, et moi je ne suis pas plus puissante qu’avant. Or, en fin de compte, je ne l’étais déjà pas beaucoup.
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BAZ

Je ne sais pas ce que je m’imaginais. Une énième ville invraisemblable jaillissant au milieu du désert. D’autres banlieues américaines. Des immeubles de bureaux qui ressemblent à des meubles Ikea livrés en kit. Mais pas ça…

Les Sangs Futurs se sont établis loin de toute périphérie urbaine. Alors que le jour ne va pas tarder à pointer, Lamb quitte la route pour rouler directement sur le sable.

À cran toute la nuit, Snow n’a pas cessé de gigoter en fixant la nuque de Lamb d’un œil noir, surveillant ses moindres faits et gestes. (Lamb s’est contenté de conduire et de changer la fréquence de la radio par satellite.) Chaque fois qu’il bouge, Simon me cogne avec son aile. Je l’accepte sans broncher, alors il se rebiffe, comme si c’était moi qui le dérangeais. Il a refusé qu’on dissimule ses ailes (lesquelles, pour rappel, sont hérissées de pointes) le temps du voyage. Il s’obstine à faire l’enfant, et ça fait des heures, depuis le Nevada, que je ronge mon frein. On est encore dans le Nevada, au fait ?

Si j’avais su que j’allais passer la nuit dans une voiture en compagnie de trois cœurs tendres, je ne me serais pas contenté d’un lapin d’animalerie pour le dîner. Et j’aurais emporté plus de pastilles Altoids. (C’est très efficace contre les odeurs de sang. Surtout le parfum menthe.) Je refuse de demander à Lamb de s’arrêter pour que j’aille chasser… À tous les coups, il me proposerait une flasque à la place.

Simon me met un coup dans l’oreille avec son aile.

Je le repousse.

Et il me repousse à son tour en la faisant claquer.

— Bon sang, Snow ! J’ai l’impression d’être enfermé dans une cage avec un ours !

— On approche, annonce Lamb avec une décontraction insolente.

Simon et moi regardons par la vitre. On a surtout l’air proche de nulle part.

Cependant Lamb ralentit. Il jette un coup d’œil dans le rétroviseur à la colonne de véhicules derrière nous, puis se gare au pied d’une colline (de sable, bien sûr). Les autres voitures s’alignent à côté.

— Bien, déclare-t-il en pivotant sur son siège. Vous êtes prêts ?

Bunce acquiesce. Pourtant, je ne lui ai jamais vu aussi peu d’entrain. Elle sort lourdement de la voiture, le poing droit serré. Snow et moi suivons. Shepard dort encore, et je ne vois pas l’intérêt de le réveiller.

Déjà campés devant leurs véhicules, les autres vampires nous observent.

Lamb se tourne face à nous en parlant doucement :

— Il n’y a pas une minute à perdre. Vous apercevrez le laboratoire dès que vous aurez franchi la crête de cette dune. C’est le seul bâtiment. Faites-nous signe une fois que vous serez entrés.

Snow fait craquer les articulations de ses doigts et de ses ailes.

— Allons-y.

— OK, dis-je à Lamb. Et on vous fait signe de quelle façon ?

Il fronce les sourcils en m’agrippant le bras.

— Baz, je ne plaisantais pas. Les mages entreront en premier. Ils ont l’avantage. Nous n’allons pas bêtement risquer nos vies.

— Mais Lamb, je…

Simon me coupe :

— C’est bon. Pénélope et moi, on va gérer. On vous fera signe si on a besoin de vous.

Pénélope n’en a pas l’air si sûre.

— Je crois que Baz devrait…

— C’est bon, répète Simon en fouettant l’air de ses ailes.

Les vampires ont tous les yeux braqués sur lui. Ils n’ont jamais vu une telle créature. Et ils ne sont pas les seuls.

Snow décolle vers le sommet de la colline.

Penny ne cesse de me lancer des regards, et nous essayons autant l’un que l’autre de nous rassurer en silence. En gros : « Tout va bien se passer. Je vous rejoins. On va y arriver. »

Elle finit par tourner les talons à la suite de Simon. Il touche terre près d’elle, puis repart aussitôt. Il ne tient plus en place, brûle d’en découdre. Penny a remis sa jupe écossaise et ses chaussettes montantes. L’arrière de ses genoux est creusé de fossettes.

Ça va aller, me dis-je. Ils vont y arriver. Comme toujours. Rien ne peut les arrêter tous les deux.

Nous les regardons gravir la dune, sans ciller ni prononcer un mot. En entendant une portière s’ouvrir, je me retourne vivement. Lamb sursaute, montrant les crocs.

Mais ce n’est que Shepard qui descend du quatre-quatre. Hirsute et contrarié, comme s’il venait de se réveiller d’un cauchemar.

— Pénélope ! lance-t-il sans aucune discrétion.

— Ils sont partis, je chuchote. Ne fais pas de bruit !

— Partis, répète Shepard, perplexe, avant d’aviser Lamb.

Je lui montre du doigt Penny et Simon qui sont maintenant à mi-chemin de la dune.

— Pénélope ! s’écrie Shepard.

Et il s’élance pour la rattraper.



PÉNÉLOPE

J’ai essayé de prévenir Baz, de l’avertir du regard : « Je le sens mal. Alerte. SOS. » Mais je ne sais pas trop quelle réaction j’espérais. Qu’il envoie la cavalerie ? Qu’il leur dise d’emporter de l’eau bénite ?

J’ai failli lancer des SOS séance tenante. Mais qui répondrait à l’appel dans cet endroit désolé ? Et si quelqu’un nous venait en aide, qui s’occuperait de délivrer Agatha ?

Ça ne me ressemble pas. Je ne suis pas dans mon état normal.

Autrefois, je pensais toujours avoir raison et ne doutais jamais de notre victoire. Je reprendrais bien un peu de cette confiance d’antan (même si elle s’accompagnait d’une belle part d’ignorance).

J’aimerais croire que notre intégrité suffira à tirer Agatha de ce mauvais pas. Que notre bonté compte. Que notre puissance est enracinée dans ces valeurs et, par conséquent, sans égale.

Mais jusqu’ici, l’Amérique n’a fait que nous prouver le contraire.

Je lance un regard à Baz dans mon dos. Puis à Simon, droit devant.

Pas le choix, je dois avancer.

Je cours pour le rattraper. Il continue de voltiger en tête et de revenir à ma hauteur en décrivant des cercles. Depuis notre arrivée à Vegas, il meurt d’envie de trucider des vampires, et je crois qu’il est pressé de passer aux choses sérieuses.

— Simon, descends deux secondes, dis-je alors que nous sommes presque au sommet. Je vais t’armer d’un sort.

— Je n’ai pas besoin d’armure, décline-t-il. En revanche, je veux bien une épée.

Il se pose devant moi et je saisis sa main, ma pierre précieuse entre nous, en cherchant la bonne formule.

— Ne fais pas cette tête, souffle-t-il en serrant mes doigts. Je sais bien qu’on n’avait pas prévu de venir escortés d’une caravane de vampires, mais on y est. Alors si Agatha se trouve bel et bien de l’autre côté de cette colline, nous allons la délivrer.

— Et si elle n’est pas là ? je murmure.

Simon déglutit nerveusement en saisissant mon autre main.

— C’est ce que tu penses ?

— Je sais plus quoi penser. On est si loin de chez nous, Simon.

Nous nous agrippons l’un à l’autre. Ma pierre entaille nos paumes. Je ferme les yeux en chuchotant une formule :

— En garde !

Il ne se passe rien.



SHEPARD

Pénélope, Pénélope, Pénélope.

Juste avant qu’ils n’atteignent le sommet de la colline, je les rattrape en bousculant Pénélope qui tombe à la renverse.

— Bon sang, Shepard…

— C’est une zone de silence, Pénélope ! Lamb nous a piégés !

Elle me repousse en crachant du sable et en secouant sa queue-de-cheval.

— Ç’aurait été bien de nous prévenir il y a deux heures, le Normal. J’espère que la sieste était bonne !

Mon regard oscille entre elle et Simon qui fait du surplace dans les airs, le visage dur et les bras croisés.

— J’ai tenté de vous avertir ! Mais Lamb m’a manipulé. Il m’a hypnotisé, je crois.

Tous deux me scrutent comme si j’étais un caillou coincé au fond de leur chaussure. Et en un sens, je les comprends.

Ils me tournent le dos et reprennent leur ascension.

Je les rattrape tant bien que mal.

— Attendez ! Écoutez-moi, c’est un piège !

— On a compris, répond Pénélope.

— Et donc ? dis-je en essayant de la retenir par le bras.

Elle se retourne.

— Donc, piège ou non, on doit y aller.

Elle jette un coup d’œil à la rangée de vampires au pied de la colline.

— T’as qu’à y retourner, me lâche Simon. Nous, on va libérer Agatha.

— D’accord, mais comment ?

— À la force de nos poings, rugit-il en s’élevant plus haut.

Pénélope semble moins convaincue.

— OK, dis-je en baissant la tête.

J’ai encore un peu la gueule de bois à cause du sortilège que m’a jeté ce vampire, mais je réfléchis à toute vitesse à toutes les stratégies possibles.

— Hum… On a peut-être un moyen de négocier avec eux ?

Pénélope lève les yeux au ciel.

— Retourne là-bas ou trace ta route ! Mais va-t’en, Shepard.

Ce serait préférable. J’ai peut-être encore une carte à jouer avec Lamb. Soit je trouve le moyen de me rendre utile à ses yeux, soit j’essaie d’avertir Baz. Je pourrais tenter ma chance seul dans le désert ; j’ai sur moi un sifflet qui, en théorie, sert à appeler un immense aigle. (Problème : je ne sais pas trop si ce rapace est censé me sauver ou me dévorer. De plus, c’est un truqueur d’élection qui me l’a offert, sûrement de la camelote.)

Pénélope s’éloigne. Simon vole à ses côtés.

C’est ma faute s’ils en sont là.

C’est moi qui les ai conduits à Vegas et qui ai persuadé Lamb de les aider…

Je les suis en prenant le flanc gauche.



PÉNÉLOPE

En franchissant la crête, je ne m’attendais pas à trouver Agatha en personne, plantée au pied de la colline entre deux quatre-quatre vert foncé. Ses mains sont ligotées, on dirait. Nous sommes trop loin pour voir son visage, mais elle semble en larmes.

— Agatha ! s’écrie Simon en piquant aussitôt vers elle.

— Attends, Simon ! Il faut pas qu’on se sépare !

— Ils nous appâtent, grommelle Shepard.

Évidemment. Mais nous sommes obligés de mordre à l’hameçon, nous sommes venus exprès pour ça. Et après ? On verra bien. Je m’élance.

Shepard me court après.

— Laisse-moi gérer, Pénélope !

Si ce Normal croit que j’ai envie d’entendre le son de sa voix juste avant de mourir, il se met le doigt dans l’œil jusqu’au coude.

— Franchement, Shepard, une bonne fois pour toutes : ferme-la.

J’échafaude en vitesse un plan. Y compris un plan B et un plan C. Je réfléchis à des formules. Je serre la pierre dans ma main droite. Je n’ai jamais eu le sentiment d’être autant dans le pétrin, mais je me répète qu’on aura peut-être un coup de bol. Agatha est en vie, c’est déjà ça.

Nous sommes maintenant assez près pour voir son visage. Je ne m’étais pas trompée, elle est en larmes. Et d’un signe de tête, elle nous met en garde.

Je fourre ma pierre dans ma bouche et je l’avale.



AGATHA

J’en étais sûre. Je savais qu’ils viendraient me chercher, comme d’habitude ! C’est plus fort qu’eux.

Bande d’imbéciles !

Sous prétexte que jusqu’ici ils s’en sont toujours tirés indemnes, ils continuent inlassablement à se jeter dans la gueule du loup. Quelle erreur de raisonnement ! Je le leur ai dit et répété je ne sais combien de fois !

Ce n’est pas parce qu’une fois dans sa vie on a réchappé au pire qu’on devient invincible ad vitam. L’avoir échappé belle un jour n’exclut pas qu’on y laisse sa peau au prochain coup.

Il faut toujours que Penny joue sur les mots : « Le passé est le meilleur indice sur l’avenir. »

Quant à Simon, il refuse toute discussion sensée. Qu’est-ce qu’il m’a sorti, déjà, en septième année ? « Relax, Agatha. Je t’ai toujours sauvée. Je suis doué pour ça. Et je m’améliore à chaque fois. »

« Tu te crois à l’abri parce que la chance te sourit », lui avais-je répondu. Il venait de me repêcher au fond d’un puits. Mes cheveux étaient encore trempés. « Mais tu n’es qu’un chat qui dilapide ses neuf vies. Et la mienne, avec. »

Il n’a rien voulu savoir. Ils ne m’écoutent jamais.

Et nous y revoilà.

Cette fois, c’est la bonne.

On a grillé toutes nos cartouches.



BAZ

Je n’ai pas eu le temps de réagir et Shepard est parti en cavalant. Lamb n’a pas bronché. Je les ai regardés gravir la dune, Snow voletant près de Bunce comme s’il était son dragon de compagnie. Arrivé au sommet, il s’est retourné en me faisant signe.

J’ai répondu en agitant la main.

Cinq minutes après, des coups de feu ont retenti.



PÉNÉLOPE

Ça se passe très vite.

Simon tend le bras vers Agatha, mais elle se débat si vigoureusement qu’elle tombe par terre.

Les vampires émergent alors de derrière les véhicules. En vérité, ils ne cherchaient même pas à se cacher. Ils patientaient en retrait, équipés d’armes automatiques.

J’ai envie de rire. Même si nous avions encore notre magie, nous n’aurions rien pu faire contre cet arsenal. Aurais-je eu le temps de prononcer une seule formule ?

Simon se jette malgré tout dans la mêlée.

Les vampires (des individus assez jeunes, Blancs pour la plupart, et en tenue de safari) tirent en l’air. On dirait qu’ils visent Simon.

Sans avoir rien vu venir, je suis prise au piège. Ils me bâillonnent, m’attachent les mains et me jettent à l’arrière d’un quatre-quatre avec Agatha. En voulant les repousser, elle me décoche un coup de pied dans l’oreille.

Et voilà. Fin de partie. Terminé.

Nous sommes fichus.
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AGATHA

Ça continue de tirer comme s’il y avait toute une armée à abattre.

Je pensais que ces armes, c’était pour la frime, et que ces tordus de NowNext voudraient nous capturer tous vivants. Mais Penny et moi formons peut-être déjà une belle prise.

Elle est ligotée près de moi à l’arrière de la Mercedes de Braden.

Je la regarde dans les yeux, comptant un peu sur elle pour la suite : est-ce que d’autres renforts vont débarquer ? Je me demande si elle se rend compte de la gravité de la situation. J’essaie de le lui faire comprendre, malgré mon expression figée à la colle chirurgicale : « C’est pire que ce que tu imagines, Pénélope. Pire que tout ce que nous redoutions. »

Elle me lance un regard éperdu. Son plan s’arrête là. C’est sans espoir.

Personne ne vient jeter Simon à l’arrière du véhicule. Mais quelques minutes plus tard, un des types de NowNext grimpe côté passager, le visage rouge d’excitation. Il nous adresse un large sourire. Il veut en prime qu’on se réjouisse pour lui ? Ils se croient tous si forts et intelligents…

Penny s’affaisse, refusant de se soumettre à son regard.

Je me tourne vers la fenêtre. Notre voiture est garée dans la direction opposée au combat, si bien que je ne vois pas ce qu’ils infligent à Simon. Au fond, tant mieux. Cela fait-il de moi une lâche ? On ne change pas sa nature.

Je contemple l’horizon dépouillé en faisant mine de ne pas voir le vampire à l’avant qui se prend en selfie.

Ce que j’ai pu être conne !

Dire que je croyais avoir le sens des réalités…

Je pensais vraiment pouvoir rompre avec tout ça, comme si la magie était un lieu. Une personne. Une habitude.

À son arrivée à Watford, Simon était incapable de se servir de sa baguette. C’était tout juste s’il arrivait à lancer des sorts. Il était convaincu qu’il allait être renvoyé, qu’il manquait de talent.

— Tu ne fais pas de magie, lui avait rappelé Pénélope. Tu es magique.

Et moi aussi… je suis magique.

Que je le veuille ou non, bon gré mal gré. Avec ou sans baguette.

D’une certaine manière, c’est en moi. J’ai ça dans le sang.

Et Braden est déterminé à me l’arracher.

J’aurais dû en finir avant qu’il n’en ait l’occasion. Voilà qui aurait été héroïque.

J’aurais dû me jeter dans un puits. Pénélope n’aurait pas hésité.

Comment ai-je pu m’en tirer aussi souvent à bon compte sans jamais apprendre à sauver la mise ?
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BAZ

Quand la fusillade débute, Lamb est toujours agrippé à moi.

— Du calme, me glisse-t-il.

Je suis tout sauf calme.

Je l’oblige à gravir la colline, les autres vampires formant un V derrière nous. Une main dans la poche de ma veste, je suis prêt à lancer un sort et griller ma couverture dès que ça en vaudra le coup.

Les coups de feu se calment, puis un « ta-ta-ta-ta » retentit, et de nouveau, le silence.

Au sommet de la dune, Lamb me retient par le bras.

— Du calme, mon vieux. Fais-moi confiance, je vais vous sortir de là.

Je suis comme un fou, pressé de franchir la crête.

— Quoi ? Bon, d’accord. On t’a bien suivi jusqu’ici.

Lamb m’attire plus près, son nez frôle mon menton, un œil masqué par une mèche de cheveux.

— C’est maintenant qu’il faut me faire confiance, Baz.

J’acquiesce en tirant pour le faire avancer. Il refuse de me lâcher et me suit de l’autre côté.

Au pied de la dune, nous apercevons une douzaine de vampires armées de mitraillettes. Ils braquent une arme sur la tête de Shepard, et Simon est étendu par terre.

Une des vampires nous aperçoit et nous fait signe d’approcher.

Lamb me tient si fermement qu’il pourrait me briser le bras.

Il me chuchote à l’oreille :

— C’était le seul moyen, Baz. Il existe un pacte.

— Oh non…

— Tout mage arrivant à Vegas doit leur être livré, sans exception. Ainsi nous conservons notre territoire.

Je tente de le repousser.

— Non !

— Plus tard, tu me remercieras !

Je dégaine ma baguette et la pointe sur Lamb en sifflant : — Et tu, Brute !

En vain, il ne se passe rien.
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AGATHA

Au début, je crois à un mirage.

Parce que c’est précisément ce que j’espérais voir.

Ce week-end, j’étais censée aller au Burning Lad. Cela faisait des mois qu’on en parlait avec Ginger. Une semaine de festival en plein désert. Une ville éphémère. Une célébration de la vie et de la mort dans un environnement hostile, où même la mort ne fait pas vraiment recette.

J’avais acheté de la peinture pour le corps et cousu des plumes sur mon bikini. Je comptais le porter le dernier jour, lors de la grande parade, l’apogée du festival.

Je me suis si souvent imaginé ce moment : tous ces corps et ces flammes fendant l’air en ondulant. J’imaginais quel effet ça me ferait de briller de cette façon. D’être une petite paillette au milieu de cette féerie, sans que personne ait recours à la moindre magie.

À présent, je le devine à l’horizon.

Cet étincelant serpent qui ondule.

Un mirage, à coup sûr. Une illusion d’optique due au soleil et au sable.

Ma parole, il se rapproche…

Je distingue les contours d’armatures mobiles, de corps qui dansent. Et en tête de file : un immense bonhomme de bois, en feu.

Je le vois…

Ce n’est pas un mirage ! C’est la réalité !

Il est là !

Et mon premier réflexe est de penser : Il vient me chercher !

C’est dire comme j’ai l’habitude qu’on vole à mon secours ; je vois une cohorte d’individus au loin et je présume qu’ils viennent me sauver.

Erreur.

Même si je pouvais crier, ils ne m’entendraient pas.

De toute façon, je ne peux pas.

Et pourtant…

Pourtant !

J’avais tout faux sur le Burning Lad ! Il est pétri de magie ! Cinquante mille Normaux. La troisième plus grande ville du Nevada, une semaine par an.

Une cité éphémère se dirige vers moi !

La ligne d’horizon s’épaissit, mais les Normaux sont encore loin…

Ça ne fait rien. Pour ce sort, une simple petite dose de leur magie me suffira. C’est le seul que je puisse lancer sans employer de baguette ni même remuer les lèvres.



PÉNÉLOPE

Je redoute que ces vampires ne nous maintiennent en vie au lieu de nous tuer sans délai.

Nos corps sont une mine d’informations.

Ils fourniront les réponses aux questions qu’ils se posent, j’imagine. Au fond, la magie est dans les gènes : il existe sûrement un moyen de déchiffrer toutes ces données cryptées dans le corps des mages. Nous aurions dû être les premiers à nous pencher sur le sujet.

Ma mère crierait à l’hérésie. Tenter de décrypter la magie, quelle idée !

Mais au fond… ce n’est que de la science, non ?

Dommage qu’elle ne soit pas là pour en débattre…

Il paraît que, dans le désert, les cadavres se volatilisent intégralement. Tant mieux. J’espère que ma mère ne connaîtra jamais mon implication dans cette histoire.

La fusillade se poursuit un moment. Simon pousse un cri.

Puis plus rien.

C’est…

Je ne peux pas…

Je m’affaisse contre le siège avant en ravalant un mélange de sanglot et de vomi. Mes lèvres sont scellées de ruban adhésif. J’ai de la bile plein la bouche et le nez. Je vois des étincelles.

Voilà, on y est. Cette fois on ne va pas y couper.

Les étincelles redoublent…

Sur les genoux d’Agatha, au-dessus de ses poings liés.

Je la regarde. Son menton est incliné en arrière et ses paupières sont lourdes. On dirait qu’elle est en train de prononcer une formule.

Où puise-t-elle cette magie ? Et comment peut-elle lancer un sort sans baguette ? Ni même ouvrir la bouche ?

Elle me voit la regarder. Elle a l’air si triste. De nouveau, des étincelles crépitent entre ses mains.



AGATHA

Pénélope me fait signe de la tête.

Elle croit que j’ai un super plan ?

Navrée, Penny. Ne comptez pas sur moi pour vous sortir de là. Je n’ai jamais été une héroïne. Ni une très bonne amie… et ce n’est pas faute de t’avoir prévenue.

Elle se dandine à côté de moi. Toujours scotché à son téléphone, le vampire à l’avant ne se préoccupe pas de nous. Je tourne la tête vers ma vitre pour lui indiquer le cortège scintillant au loin. Le regard ahuri de Penny me confirme que je n’ai pas rêvé. Elle enfouit son visage dans mon cou, et je sens ma magie se canaliser d’un coup, presque comme si je tenais ma baguette… Alors les étincelles au-dessus de mes mains prennent feu.

Penny grommelle. Je recule en la fixant droit dans les yeux. Elle acquiesce.

Alors je tends les bras au-dessus du siège avant.

Tout se passe très vite. Le type est brûlé vif.

Je me retourne vers Pénélope. Sa figure est en sueur. Son nez coule. Elle me fait signe d’enchaîner. Je colle mon front contre le sien et ferme les yeux.



PÉNÉLOPE

Bien joué, Agatha… Espèce de petit génie.

À ton tour, tu as fini par nous sauver la mise.
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SHEPARD

— Je m’appelle Shepard, dis-je. Je viens d’Omaha dans le Nebraska.

— Je t’ai dit de la boucler ! grogne le vampire en appuyant le canon de son arme contre ma tempe.

C’est vrai, il me l’a dit, mais que je la boucle ou non, je me dis qu’il va probablement finir par me tuer, donc autant continuer la partie jusqu’à ce que j’aie joué toutes mes cartes.

Dès que j’ai vu les flingues, j’ai levé les mains en l’air. Manifestement, ils se sont doutés que je n’étais pas une créature magique. Ils ont bâillonné Pénélope, mais pas moi. Ils ont tiré en l’air pour abattre Simon.

Il a fondu sur eux comme une chauve-souris enragée. À mon avis, le vampire sur lequel il a atterri restera borgne à vie. (Les vampires ont-ils la capacité de régénérer leurs yeux ?) Simon lui a alors piqué son fusil pour frapper un autre vampire en pleine tête. On aurait dit un personnage de Mortal Kombat.

Les vampires l’ont mitraillé.

Cette fois, il ne s’est pas relevé.

Baz est en train de dévaler la colline. Il a l’air en état de choc. On dirait que Lamb le retient par le bras.

— Ma mère s’appelle Michèle, dis-je au vampire qui me tient en joue. Michèle avec un seul l. Elle est professeure d’espagnol. Mes parents sont divorcés, et vous ?

Un des NowNext s’avance pour aller saluer Lamb. Comme tous ses acolytes, il est attifé d’une tenue d’explorateur flambant neuve. Pantalon en Nylon à poches zippées de style rétrofuturiste. Lunettes d’alpinisme. L’un d’eux est même pourvu d’une paire de ces fameux bâtons de randonnée en aluminium. J’ai l’impression d’être tombé dans une embuscade tendue par des mannequins lourdement armés sortis d’une double page de GQ.

Le vampire de Sang Futur fulmine :

— Putain, Lamb, tu aurais pu nous prévenir qu’il y avait une teigne parmi eux !

— Je t’ai averti, répond Lamb avec son flegme habituel. Ça ne change rien à notre accord.

— En plus, tu as amené un type avec un portable ?

(Là, il parle de moi, je crois.)

— Vois ça comme un bonus.

Lamb tente de tourner les talons, mais Baz reste figé, les yeux rivés sur Simon.

— Tu nous avais promis deux mages ! continue de vociférer l’autre.

— Et je vous les ai livrés.

La voix de Lamb se brise comme s’il était las d’avoir affaire à ce mariolle.

D’un geste, il désigne Simon.

— C’est pas ma faute si vous en avez esquinté un !

— Bon, rétorque l’autre avec humeur, au moins remmène le gosse. On n’aime pas impliquer les PNJ1.

Lamb rigole et ses vampires ricanent.

— Ça signifie que vous n’allez pas me tuer ? je demande à mon cerbère. C’est vraiment sympa de votre part. Une décision admirable.

Lamb jubile, l’air heureux de pouvoir détester quelqu’un à ce point.

— Vous vous croyez supérieurs, vous prétendez être la prochaine étape sur l’échelle de l’évolution…, commence-t-il. Mais vous n’êtes même pas capables de gérer un Saigneux adolescent ?

(J’ai vingt-deux ans, mais je préfère ne pas l’interrompre.)

— Vous n’avez pas de protocole pour ce cas de figure ? poursuit Lamb. Confie-le nous, Braden ! On va te montrer de quelle façon un vrai vampire règle ses affaires !

Les vampires de Vegas m’observent avec convoitise.

Le dénommé Braden lève les yeux au ciel d’un air théâtral.

— Les « vrais » vampires n’existent pas, Lamb ! C’est un concept apocryphe !

— Je te garantis que je suis bien réel ! grogne Lamb en relâchant Baz.

Quelque chose me dit que Braden et lui ont déjà eu cette engueulade.

— Rien ne nous oblige à jouer selon vos règles, ou à faire le jeu de vos raisonnements fallacieux et archaïques ! riposte Braden.

— Non, en effet, libre à vous de vous comporter en couards incultes !

— On n’est pas des lâches ! beugle celui qui me tient en joue.

Cette discussion ne va pas dans le bon sens.

— N’écoutez pas ce M. Vegas, dis-je d’un ton faussement complice. Vos intérêts ne lui tiennent pas à cœur.

— Vous vivez dans le déni et la peur ! harangue Lamb en s’adressant à tous.

Voyant que Lamb a détourné son attention, Baz en profite pour s’approcher de Simon. Il tangue sur ses jambes.

Le pistolet s’écarte de mon front. Deux mains agrippent mes biceps d’une poigne d’acier.

— Vous allez voir si on craint vos méthodes ! menace l’homme dans mon dos.

Un œil fermé, je me prépare au pire.

— Non, mon brave… par pitié. Ça va mal tourner pour nous deux.

Braden se retourne vers nous. Dans le genre cool, il est différent de Lamb, mais une chose est sûre : c’est le mâle alpha de cette meute de loups.

— Arrête, Josh… ne t’abaisse pas à ça.

— Ne faites pas ça, Josh, j’acquiesce.

— J’en ai assez qu’ils se paient notre tête, Braden ! Nous aussi, on peut montrer nos muscles, s’il le faut !

— C’est pas comme ça que tu démontreras ta véritable force, Josh ! dis-je en même temps que Braden.

Agitant son flingue sous mon nez, Braden se met en colère :

— Pourquoi tu ne lui as pas coupé le sifflet à la colle, à celui-là ?

Les vampires de Vegas ont l’air de s’ennuyer ferme. Certains continuent de rigoler. Lamb empoigne de nouveau Baz pour l’éloigner, mais Baz ne se laisse pas faire. Penché au-dessus du corps de Simon, il s’arrache les cheveux.

— Je vais me charger de lui, déclare Josh en me plaquant contre son torse.

Il prend une grande inspiration et plante ses crocs dans mon cou…

Et il s’écroule par terre en crachant une épaisse volute de fumée.

— Je t’avais dit que ça allait mal finir, Josh, dis-je en m’évanouissant à mon tour.

Dans ma chute, je vois Baz sauter à la gorge de Braden.






1. Personnage non joueur ou non jouable : désigne tout personnage d’un jeu qui n’est pas contrôlé par un joueur.
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BAZ

Nous sommes dans une zone blanche. C’était… J’aurais dû…

Simon est étendu par terre. Son aile est tordue.

— Oui, d’accord, je t’ai trahi, me dit Lamb. Mais garde la tête froide, Baz, et tu seras libre de me détester pour l’éternité.

Libre…

Simon.

Nous avons entendu des coups de feu. C’était de l’autre côté de la colline. Ensuite, plus rien.

Simon est à terre, son aile est tordue. Il a besoin de soins. D’un sort guérisseur. Je le lancerais bien, mais je suis dans une zone blanche. Une zone de silence. Je garde ma baguette secrète, je fais mine d’être un vampire.

— Simon…

Simon Snow.

Toutes ces années, et pas un jour sans que je redoute qu’on y passe tous les deux.

(À quoi bon, hein ? À quoi bon ?!)

— Ça ne change rien à notre accord, déclare Lamb au Sang Futur.

Je ne l’écoute pas vraiment et j’observe Simon.

Il est à terre. Il y a eu une fusillade, et plus rien. Son aile est tordue. Il est tout décoiffé. Il n’a pas d’épée.

Je lui ai assuré que tout irait bien…

Je lui ai déclaré ma…

Non, je n’ai rien dit, jamais. Pas assez pour l’en convaincre, pour qu’il s’ouvre et s’accroche à nous. Tout ce qu’il incarnait à mes yeux… Il comptait plus que tout.

Simon, Simon…

Tu étais le soleil avec lequel j’étais entré en collision.

Chaque matin au réveil, je me disais que…

Je me disais…

— Vous vivez dans la peur ! Le déni ! s’exclame Lamb.

Simon est à terre. Son aile est tordue. Il saigne abondamment. Son sang rouge vif a l’odeur du beurre noir. Ses cheveux sont en pagaille, son visage est enfoui dans le sable. S’il savait à quel point je l’aime. Je ne lui ai jamais vraiment dit.

Chaque matin au réveil, je me disais que…

— Simon, mon amour… Relève-toi. Agatha nous attend.

Simon est à terre.

Tout va partir en fumée.
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SIMON

Je vais me relever. Dès que j’aurai les idées plus claires. Si tant est qu’elles s’éclaircissent un jour.

Je crois que j’ai pris du plomb dans l’aile… littéralement. Est-il possible que je saigne d’un appendice que je n’avais pas à la naissance ?

Je vais me relever. Dès que possible. J’attends le bon moment.

Celui où j’aurai une chance de me payer un de ces connards. (J’en ai déjà envoyé au moins un au tapis. Je lui arraché un œil. Bonne chance pour le retrouver, enfoiré !) Allez, je me relève. Je n’abandonnerai pas sans me battre.

Ils ont capturé Pénélope.

Je n’y arrive pas…

J’ai l’impression que…

Il y a un duel de vampires, on dirait. Ils vont peut-être finir par s’entretuer.

Ça me faciliterait la tâche.

Ma tâche consiste à me relever.

Et ne pas abandonner… sans me battre.

Un jour j’ai tiré Agatha des griffes d’un loup-garou. Et d’un Pégase qui écumait de rage. J’ai tué un dragon (sans le vouloir). Une fois, le Humdrum a même jeté Agatha au fond d’un puits, mais je l’ai retrouvée. Et aidée à en ressortir.

Il a envoyé des Voraces que j’ai attrapés à mains nues.

On a délogé un presque-narval des douves.

J’ai affronté je ne sais combien de gobelins.

Des quantités de trolls.

Je les ai tous tués.

Un griffon. Une diphtongue. Un assaspic. Et je…

Ils détiennent Agatha. Ils ont capturé Pénélope.

La magie ne fonctionne pas ici, mais de toute façon, je n’en ai plus.

J’en dégommerai un dernier en chemin. Une fois relevé. Avant de tirer ma révérence.

Un dernier pour la route.

Pour l’honneur d’Agatha. Celui de Pénélope.

Et pour…

— Simon…

Baz !
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SHEPARD

Le vampire qui m’a mordu est HS, c’est sûr. Et si Baz ne venait pas de sauter à la gorge du chef des Sangs Futurs et de lui arracher la moitié de la mâchoire, il y en a plus d’un ici qui aurait eu la haine contre moi.

Les vampires de San Diego vident leurs chargeurs sur Baz et Lamb… et se tirent dessus au passage. Depuis le début, les hommes de Lamb prenaient toute cette affaire à la légère ; certains avaient même remonté la colline après la livraison officielle des Locuteurs. Mais à présent, ils se jettent dans la mêlée la gueule grande ouverte et les crocs bien sortis.

Faiblard et dans le cirage, je me traîne à reculons jusqu’à l’arrière d’une des Mercedes Classe G. Pénélope se trouve dans l’autre. Allongé sur le ventre, je rampe façon commando entre les quatre-quatre en espérant que les flingues pointent dans toutes les directions sauf la mienne. Je suis à mi-chemin de la seconde Mercedes quand celle-ci prend feu. Je me relève d’un bond et me précipite pour ouvrir d’un coup sec une des portières arrière. Un flot de fumée s’en échappe. Puis la blondinette. Et ensuite Pénélope. Elles sont en vie. Et… surprises aussi, on dirait. Je détache leurs liens. Mais leurs bouches sont scellées à la colle, impossible de les ouvrir.

Pénélope fouille comme une forcenée dans ma poche et en sort mon couteau suisse qu’elle lève devant son visage.

Je m’efforce d’avoir le geste ferme et de ne pas tenir compte du sang qui coule.
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BAZ

Allez-y, tirez ! C’est même pas ma chemise préférée !

Ces vampires sont pathétiques. Je suis en train de déchiqueter leur patron. Il est costaud, mais moi aussi, et en plus, je suis furax et bien résolu à l’écharper, même s’il a le pouvoir de se regénérer comme une étoile de mer.

Massacrons-nous, on verra bien ce qui repousse. Ce costume ne me manquera pas.

Lamb essaie de me réfréner. Dégage, Lamb. Espèce de Brutus. Sale traître. Vampire.

— Baz ! crie-t-il. On peut encore sauver notre peau !

Ah, ah ! Trop tard pour moi. Ma vie est déjà foutue. Mes canines sont de vrais poignards. Alors autant qu’elles servent.

— Baz ! Écoute-moi !

Un vampire me saute sur les épaules. Lamb soupire en le repoussant.

— OK, puisque tu insistes…

Lamb se bat comme un vétéran qui a survécu à trois siècles d’histoire.

Les mitraillettes ne l’impressionnent pas.

— Baz !

Ça, ce n’est pas la voix de Lamb.

Je me retourne en relâchant Braden (des morceaux restent collés à moi)…

Simon Snow se redresse sur les genoux.

Il est en vie…

Plus ou moins.

— Simon ! Baisse la tête !

Et, bien sûr, il ne m’écoute pas.



SIMON

Voyant Baz aux prises avec une vingtaine de vampires, je me relève pour lui filer un coup de main.

Je vais sans doute encore me faire canarder.

Mais je n’ai pas le temps d’être pris pour cible qu’un de ces quatre-quatre de luxe s’embrase. Les vampires se sauvent à toute blinde. L’un d’eux a un bâton en métal. Un modèle télescopique. Je le lui arrache des mains et le lui plante dans le cœur. Comme ce n’est pas un pieu, ça ne fera peut-être pas l’affaire. Pas grave, je suis prêt à recommencer.

Pénélope était dans ce véhicule. J’essaie d’actionner mes ailes. Elles fonctionnent encore. À peu près.

J’embroche un autre vampire.

Et Agatha ?

J’en assomme un autre d’un violent coup de bâton dans le dos. J’ai l’impression de taper sur un mur de briques avec un tuyau de plomb.

Alors que je m’échauffe à peine pour venger leur mort, Pénélope et Agatha émergent du brasier en se tenant par la main, leur bouche mutilée, tels deux fantômes sanguinolents.

Pénélope lève une main en hurlant :

— Forgez des socs de vos épées !

Les mitraillettes tombent dans le sable, transformées… en socs de charrue, je crois bien. Mon bâton aussi. Dans ces circonstances, c’est de bonne guerre.

— Pénélope Bunce ! lance Baz, émerveillé.

Dans un camp comme dans l’autre, les vampires n’y comprennent plus rien.

Je baisse les yeux…

Au fond, un soc de charrue n’est jamais qu’un grand fer de hache. Il faut juste le brandir à deux mains.



BAZ

Pénélope est une redoutable magicienne, je l’ai toujours volontiers reconnu.

Elle vient de s’échapper d’une voiture en feu alors qu’elle était ligotée. Et elle lance des sorts sans outil magique dans une zone pourtant blanche. Harry Houdini en personne ne pourrait pas faire mieux.

Et elle a récupéré Agatha… saine et sauve.

— Basil ! crie Bunce. La magie fonctionne !

D’un geste, elle me montre quelque chose au loin. Une rangée d’arbres ? Non, ça bouge. Des gens ?

Entre vampires, la baston a repris. Un des copains de Braden me fonce dessus. Je dégaine ma baguette en la pointant sur lui : — Qu’on lui coupe la tête !

C’est sans effet.

Pourtant je la sens. La magie est là. Elle bourdonne dans mon poignet et sur ma langue. Comme un moteur qui essaie de démarrer au creux de mon ventre. Je réessaie.

— Qu’on lui coupe la tête !

Cette fois, ça fonctionne. Je souris malgré moi.

En me retournant, je constate que Lamb m’observe, ses yeux bleus écarquillés. Le pseudo néovampire qui le tient à la gorge me dévisage aussi.

— Tu as réussi ! me lance-t-il, fasciné. Tu as atteint ton plein potentiel.

Lamb lui assène un coup de boule dans le nez.

La magie est capricieuse, par ici. La moitié de mes sorts échoue. Alors j’en lance deux fois plus. Et le vent (qui tenait plus de la rafale) finit par tourner en notre faveur.

Les vampires sont désarmés, mais Simon continue de les décimer avec une sorte de faux. On dirait la Mort en personne. Il est baigné de sang, son tee-shirt aussi rouge que ses ailes. Une de ses ailes ploie. À mon avis, il ne peut plus voler. Mais ce n’est pas indispensable. Des vampires sans expérience ni armes ne font pas le poids contre un Simon armé d’une lame : peu importe sa forme, elle fera l’affaire.

Main dans la main, Pénélope et Agatha combattent ensemble en se servant de leurs mains libres comme de lance-flammes. Tous les vampires qui osent les approcher s’embrasent aussi vite que du petit bois ; les filles, à l’instar du feu, ne font pas de distinction. Les vampires de Lamb ont jeté l’éponge et ceux qui n’ont pas déjà pris la fuite depuis belle lurette remontent la dune à toutes jambes.

Baguette armée, je fais volte-face, à l’affût de mon prochain adversaire. Plus que les ennemis, c’est à présent le feu qui domine.

Lamb est toujours dans mon dos. (C’est mieux pour les coups bas, je suppose.) — Baz ! siffle-t-il. Viens, allons-nous-en !

— Tu es quand même pas sérieux.

Il m’oblige à me retourner en me tirant par le bras. Son costume est taché. Ses cheveux sont en désordre.

— Je suis ravi que tes amis s’en soient sortis, concède-t-il, mais la réalité reste la même : ça ne changera rien à ce que tu es.

— Tu as très bien vu ce que j’étais.

L’air sombre, il acquiesce.

— Oui. Tu es des leurs. J’ai compris. Mais tu es des nôtres aussi, Baz. Les chiens ne font pas des chats.

— Tu accepterais qu’un mage vive au sein de ta tour, Lamb ?

— Et toi, tu arriveras à vivre éternellement parmi eux ?

Je ne réponds pas. Il me tient toujours le bras.

— Viens avec moi.

Je me dégage d’un mouvement brusque.

— Non.

Alors il décampe. Je n’aurais peut-être pas dû le laisser s’enfuir.

En me retournant vers le champ de bataille, je vois un ultime membre des Sangs Futurs foncer droit vers moi. Il est en feu. Je brandis ma baguette.

— Va crever !

La formule est sans effet.

Je recommence.

Rien.

C’est alors que Simon Snow m’éloigne du danger en m’emportant dans les airs.

Il me tient par la taille, ses ailes battent violemment.

C’était moins une.
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SHEPARD

Je me réfugie dans la Mercedes qui n’a pas brûlé jusqu’à la fin des combats. Je suis téméraire, mais j’ai mes limites.

Les vampires s’embrasent et se réduisent vite en tas de cendres. Seuls leurs habits continuent de brûler. À la fin, il ne reste que des petites flaques de feu dans le sable.

Agatha a éliminé le dernier. Avec Pénélope, elles ne se sont pas lâchées. Elles ont la bouche en sang, et des étincelles crépitent dans la paume d’Agatha.

Simon n’a pas encore atterri. Ses ailes s’agitent de façon irrégulière, il ne cesse de piquer violemment et de remonter d’un battement en tenant Baz serré contre lui.

Je m’extrais du véhicule et envoie valser un peu de sable sur un monticule de vêtements en feu.

— Bien, les clés de la Mercedes sont toujours là, dis-je. Ça vous dit de mettre les voiles ?

Pénélope et Agatha me regardent sans réagir. On croirait des personnages sortis d’un roman de Stephen King.

Je me plante devant elles en tapant dans les mains : — Oh, les filles !

Je tape encore.

— Les amies ! En avant. Il faut battre le fer tant qu’il est chaud, n’est-ce pas ? Pénélope ?

Je lui touche l’épaule.

Elle m’avise en clignant des yeux.

— Oui, murmure-t-elle.

Lentement, elle entraîne Agatha vers la voiture.

— Viens, Agatha…

Et elle lève les yeux vers Simon et Baz.

— Simon ! On se tire ! Viens !

Simon continue de voler en rase-mottes.

J’ouvre la portière pour aider Agatha à monter à bord.

— Je m’appelle Shepard, dis-je en lui tenant la main.

Pénélope est repartie chercher Simon en courant, elle se positionne en dessous de lui et l’attrape par la cheville.

— Simon ! Allez ! Descends. C’est fini… Simon !

Les garçons s’échouent plus qu’ils ne se posent.

— Par Merlin, souffle Pénélope. Attention à ne pas te brûler, Simon, Baz est toujours inflammable. Baz, tu peux marcher ?

Tous trois s’aident mutuellement à se relever.

— Oui, pas de souci, acquiesce Baz.

Une des ailes de Simon pendille, marbrée de traînées rouge sombre. Je me fraie un chemin entre les flammes. De près, ça ne fait aucun doute : les garçons sont grièvement blessés. À croire que Baz a allumé des pétards sous sa chemise.

— Venez, dis-je en soutenant Simon d’un bras dans son dos.

Il s’appuie sur moi de tout son poids.

Pénélope passe le bras de Baz sur ses épaules, mais Simon refuse de lâcher sa chemise ensanglantée qu’il tient dans son poing.

— Ne t’en fais pas, dis-je, on va tous au même endroit.

Mais Simon n’en démord pas. Avec Pénélope, nous les traînons à moitié jusqu’à la voiture. Nous installons Baz en premier sur la banquette du milieu, et il hisse Simon par la taille. À peine allongé, il perd connaissance.

— On n’a qu’à aller directement à l’hôpital, je propose.

— Mais non, réplique Baz en ricanant. On le remettra sur pied d’un coup de magie. On arrangera tout après. Mais d’abord, si possible, emmène-nous loin d’ici.

C’est possible. La clé est sur le tableau de bord, et la voiture équipée d’un système de navigation par satellite. Je fais le tour et grimpe au volant.

— Comment avez-vous réussi à lancer des sorts dans une zone de silence ?

— Il y avait des Normaux dans le désert, raconte Pénélope. Ils étaient loin, mais… suffisamment près.

En un rien de temps, leur magie revient à toute volée. Cette zone de silence n’était pas très étendue. Les vampires savaient exactement ce qu’ils faisaient en nous conduisant ici.

Pénélope s’occupe de soigner Simon en premier, elle se penche par-dessus son dossier en agrippant son aile.

— Où est ta bague ? s’étonne Baz.

— Je l’ai, t’inquiète.

Elle ferme les yeux.

— Comme neuf !

Simon grogne en étirant son aile et lui met un coup par mégarde ; Pénélope bascule en arrière.

Elle relance trois fois ce sort en visant tour à tour sa tête, son cœur et son ventre.

Je les observe dans le rétroviseur. Je ferais mieux de me concentrer sur la route, je sais. Mais bon, c’est impressionnant.

Pénélope se tourne ensuite vers Baz qui décline.

— Je suis criblé de plomb, explique-t-il. Je ne sais pas comment va réagir mon corps. En revanche, j’ai soif.

— On sera bientôt de retour parmi les bovins, dis-je à la cantonade.

Baz hoche la tête.

— J’attendrai.

Il agrippe la main de Pénélope.

— Viens par-là, Bunce.

— Je me porte comme un charme, Baz.

— Ne m’oblige pas à escalader Simon.

Pénélope soupire en se penchant vers Baz qui approche sa baguette de sa bouche.

— Bisou magique !

— C’est un sort familial, Basil !

— Chut, souffle-t-il en l’embrassant sur la joue.

À l’aide de sa manche, il tamponne le sang autour de sa bouche. Son bras tremble.

— Ça va ?

Les larmes aux yeux, elle acquiesce.

— Il te reste des forces pour Agatha ?

— Bien sûr.

Pénélope effleure le visage de son amie. Je n’entends pas la formule qu’elle prononce.

 

Baz est en train de vider une vache.

Simon dort encore.

Agatha n’a pas prononcé un mot.

 

San Diego est à dix heures de route. Baz remonte en s’installant à l’avant avec moi (à mon avis pour lancer des sorts sur la voiture). On dirait qu’il sort d’un bain de sang, littéralement. À Reno, je fais un saut au supermarché pour lui acheter des fringues neuves. Il se débarbouille dans les toilettes d’une station-service, dont il ressort pâlichon mais plus abordable.

J’ai la trouille qu’on se fasse arrêter en dépit de ses sorts.

— On se débarrassera du véhicule, ensuite ? On nous a forcément repérés quelque part.

— On va surtout le détruire, enchérit Agatha qui prend la parole pour la première fois depuis notre départ. De même que tous ceux qui ne sauront pas tenir leur langue.

Baz soupire.

— 2018. Classe G. Vert émeraude métallisé.

Je me demande à quel moment ils vont se débarrasser de moi aussi. (J’ose espérer qu’après tout ce qu’on a vécu ensemble ils ne vont pas me tuer. Cela dit, c’est peut-être justement pour cette raison qu’ils le feraient.) Mais alors que nous sommes enfin arrivés devant chez Agatha et que je réfléchis, en retrait sur le trottoir, à la façon dont je vais rentrer à Vegas, Baz me tient la porte de l’immeuble ouverte.
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PROLOGUE


BAZ

Nous partons pour l’aéroport dans une heure, je ferais bien de sortir de la douche. Alors que je m’étire, ce que j’espère être une dernière balle transperce la peau de mon épaule et tombe en cliquetant au fond de la baignoire.

Je ne veux plus jamais me retrouver dans cet état. Les épreuves me permettent peut-être de mieux comprendre ma nature, mais je ne tiens pas à tester les limites de ce corps.

Nous avons passé cette dernière journée à dormir, manger et nous couvrir de sorts. Agatha ne quitte pas Penny d’une semelle, on dirait une fillette cramponnée à sa maman dans le métro. Elle rentre avec nous au bercail. « Juste pour récupérer ma baguette, affirme-t-elle. Ça ne veut pas dire que je vais rester. »

À ma sortie de la salle de bains, Ginger, son amie, est venue chercher son chien, ce petit épagneul ridicule que j’avais volé à Londres. C’est Ginger qui a présenté Wellbelove aux vampires de NowNext, et elle est désespérée car elle n’a pas de nouvelles d’eux.

— Josh ne répond même pas à mes textos, gémit Ginger.

— Tu voudrais vraiment en avoir alors qu’il t’a abandonnée au beau milieu de Rancho Santa Fe ?

— Toi aussi, tu m’as plantée, Agatha !

Dans le dos de Ginger, Bunce lève sa pierre violette en proposant en silence de lui brouiller magiquement les idées.

Agatha secoue la tête en direction des deux.

— Je t’avais dit que ce type était un boulet, Ginger. Et je suis partie dès que je me suis rendu compte que tu n’étais plus là !

Ginger semble au bord des larmes. Une trace rouge borde sa lèvre supérieure, et je mets un instant à m’apercevoir qu’elle est en train de siroter du jus de betterave.

— Moi qui pensais qu’ils m’aideraient à atteindre mon plein potentiel, se lamente-t-elle. En plus, ils ne m’ont même pas invitée à leur after !

— Pas étonnant, tu es trop bien pour eux, assure Agatha en lui frottant le bras. Tu aurais vu clair dans leur jeu et ils seraient tous passés pour une belle bande d’hypocrites !

Ginger laisse retomber sa tête, penaude.

— Peut-être…

— Coupe les ponts avec Josh, ajoute Agatha. Ne réponds plus, même s’il t’appelle.

Je suis presque certain que ça n’arrivera pas.

Ginger renifle.

— On verra.

Je parcours du regard le salon.

— Où est Snow ?

— Parti se promener sur la plage il y a un moment, m’informe Bunce.

— Je vais le chercher, dis-je. Il faut qu’on se mette en route.

— Si besoin, rafraîchis-lui les…

Elle agite ses coudes.

J’acquiesce en tapotant ma baguette. Elle est planquée sous ma chemise, rentrée dans la ceinture de mon jean (bon marché, affreux). Une chance que je l’aie encore. De même que mon téléphone. Tout le reste est perdu.

Pour l’heure, aucun de nous n’a contacté sa famille. Mais un jour, nous serons bien obligés de raconter à nos parents ce qui s’est passé… au moins concernant les Sangs Futurs. D’après Lamb, ils sont plus nombreux que ça. Et Agatha est convaincue qu’ils ont un laboratoire caché quelque part le désert. Personne, pas même Simon, n’a suggéré qu’on parte à sa recherche : ça en dit long.

Ce dernier a dormi tout du long jusqu’à notre retour à San Diego. Je crois que cette bataille lui a laissé des lésions internes. Bunce pense l’avoir soigné, mais dans le doute, on l’emmènera voir le Dr Wellbelove dès notre arrivée.



PÉNÉLOPE

Alors que sa copine Ginger pleurniche parce qu’elle a raté l’occasion de devenir une satanée vampire, Agatha fait preuve envers elle d’une gentillesse inédite. Est-ce pour cette raison qu’elle ne répondait plus à mes messages ? Je n’étais pas assez stupide à son goût ?

Je retrouve Shepard sur le balcon. D’ici, on aperçoit l’océan. Il a le nez dans son téléphone.

— Tu rédiges un compte-rendu pour ton blog ?

— Nan, je ferai ça une fois chez moi, répond-il. Je sais pas taper sur un téléphone.

— Ha, non, bon sang !

Je jette un coup d’œil à son écran. Il consulte les horaires de car pour Las Vegas.

— Ne retourne surtout pas là-bas, Shepard !

— Il faut que je récupère ma camionnette, Pénélope.

— Elle est aux mains des vampires, ta camionnette !

— Elle est garée dans un parking de courte durée. Ça me coûte quarante-trois dollars par jour.

— Il y a d’autres camionnettes sur terre, Shepard.

— Je sais, soupire-t-il. Mais c’est la seule que j’ai le droit de conduire.

C’est au moment où il hausse les épaules que je les vois : deux marques de crocs sous le col de sa veste. Baz nous l’avait dit.

— Dis ? je reprends en sortant mon améthyste de mon soutien-gorge.

(Je suis bien contente de l’avoir sortie de mon système digestif. Sur la tête de Circé, cela n’a pas été une partie de plaisir.) — Montre-moi cette morsure.

— Je vais bien, m’assure Shepard. Ne dilapide pas ta magie inutilement.

— La magie ne se dépense pas. Ce n’est pas de la petite monnaie.

— Vraiment ?

Je retrouve cette lueur exaspérante dans son regard.

— Vraiment. Allez, montre. On aurait dû s’en occuper hier.

Il rapproche sa chaise de la mienne et je rabats son col. Il y a deux perforations de canines qui ont formé une croûte, plus des ecchymoses causées par la pression des autres dents. Je ne peux réprimer un frisson.

— Tu crois qu’il a réussi…

— À me transformer ? suppose-t-il, complétant ma question. Non. Je ne me sens pas particulièrement assoiffé. Et… bref, non, je ne suis pas inquiet.

J’approche ma pierre de sa blessure :

— Comme neuf !

Les croûtes ne disparaissent pas. Je ne comprends pas.

— Shepard… tu es immunisé contre la magie ?

— Immunisé, non, réfute-t-il en effleurant sa blessure, songeur.

Je recule au fond de ma chaise.

— Baz affirme qu’un vampire est tombé malade après t’avoir mordu.

Il contemple le large.

— Il était peut-être allergique.

— Shepard ? Je croyais que tu appréciais la franchise.

Il me lance un regard blessé, et visiblement ce n’est pas à cause de sa morsure.

— C’est vrai.

Je recule un peu plus.

— Tu es quoi, au juste ?

Il se retourne face à moi.

— Je suis tel que tu me vois : un Causeur, un Saigneux, un Normal.

— Et… ?

— Et je suis aussi un petit peu… un brin…

Il déglutit.

— Maudit.

Alors là, je ne m’attendais pas à cette réponse. Je ne comprends même pas ce qu’il veut dire par là.

— Maudit ?

Il se frotte les yeux sous ses lunettes.

— Oui… Josh, le vampire high-tech, n’a pas pu voler mon âme car, en théorie, elle appartient déjà à quelqu’un d’autre.

— Qui ça ?

— Tu connais pas. Enfin j’espère. C’est un démon. Une catégorie de démon. Je te dirais bien son nom, mais il risquerait d’apparaître. Je…

Shepard semble embarrassé, comme si je l’avais pris la main dans le sac. Lentement, il retire sa veste en jean…

Ses bras sont recouverts de tatouages noirs sinueux. Des runes et des nombres. Des épines aussi.

— Shepard.

— Bien goth, pas vrai ? C’est pas l’encre que j’aurais choisie. Je voulais me tatouer une citation de Vonnegut, mais tout le monde en a, alors…

— Comment est-ce arrivé ?

Il baisse les yeux.

— Oh… le coup classique : j’étais au mauvais endroit au mauvais moment. Un cercle d’invocation. Minuit. Et ensuite… un enchaînement de malentendus et de quiproquos culturels.

Interdite, j’observe les malédictions qui marquent sa peau, puis y colle ma pierre.

— Va-t’en, maudite tache1 !

La formule semble se retourner contre moi, provoquant un vif élancement dans mon bras. J’écarte la main comme si je venais de prendre une décharge, et ma pierre me glisse des doigts.

Elle se coince entre deux lattes du caillebotis qui tapisse le balcon. Shepard la récupère avec précaution et me la rend.

— Merci d’avoir essayé, mais je crois que cette malédiction est impossible à annuler. Certains sorts fonctionnent sur moi, mais pas assez pour changer mon destin…

Je serre mon améthyste dans le poing et la colle contre son cou.

— Pénélope…, objecte-t-il en saisissant mon poignet.

— Bon rétablissement !

Cette formule a plus d’impact, je le sens. Et Shepard aussi. Sa tête oscille un peu en arrière, il serre mon poignet.

Je recule ma main. Cette fois, la morsure a déjà meilleur aspect. Tant mieux.

Il ne lâche pas mon poignet.

— Tu ne retourneras pas à Vegas, Shepard.

— Mais et ma…

— Si tu me parles encore de ta camionnette, je te transforme en crapaud.

Je me libère de sa poigne.

— Un crapaud maudit par un démon.

— Il faut que je rentre chez moi.

— Non, dis-je en croisant les bras. Tu vas venir avec nous à Londres. Je t’emmènerai voir ma mère, elle te guérira.

— Je te remercie de ton offre, mais dans mon cas, la magie ne…

— La magie ne connaît aucune limite !

Shepard reste sec et j’ose espérer que le débat est clos.

Je me lève et fais mine de partir, histoire de dire « fin de la discussion ».

— Franchement, dis-je sans me retourner, je sais que tu crois tout savoir sur le monde magique, mais même moi qui suis plus maligne que toi et qui ai passé ma vie à l’étudier, j’ai encore des lacunes.

— J’ai pas les moyens de me payer un billet d’avion, Pénélope.

— Ça, je m’en occupe.

— Je n’ai pas de passeport.

— Oh, aie un peu confiance !

— C’est une formule ?

Je m’arrête devant la baie vitrée et observe son reflet dans la vitre.

— Viens à Londres, tu le sauras.



SIMON

L’océan Pacifique est plus chaud que l’Atlantique.

Du moins, cette portion-là.

Assis dans le sable, j’ai retiré mes bottes et roulotté le bas de mon jean. Il a quand même pris l’eau. Penny le séchera. Depuis qu’on est sortis de la zone de silence, elle est aux petits soins avec moi ; je suis parti me promener en partie pour qu’elle souffle un peu. Et pour essayer de me vider la tête.

En venant en Amérique…

J’avais dans l’idée que je trouverais ma voie.

C’est bien pour ça que les gens prennent la route en décapotable sans carte ni compas. C’est la promesse au bout du chemin : quand le décor change, notre pensée finit par s’éclaircir.

Ça a peut-être marché.

J’ai craqué pour le ciel bleu et le soleil, mais ensuite ce pays m’a fait mordre la poussière et je me suis débattu comme un beau diable. J’ai échoué à tous les niveaux. Je suis tombé, et de très haut. Faute d’avoir été à la hauteur. Et c’est uniquement grâce aux sorts de mes amis que je suis de nouveau sur pied et en vie.

Il est temps que j’arrête de me faire passer pour un super-héros. Je l’ai été, certes, mais c’est du passé. Je n’ai pas ma place dans le monde des sorciers et des vampires. Ce n’est pas mon destin.

Le Dr Wellbelove a dit qu’il pourrait réséquer mes ailes et ma queue. Quand je serais prêt. Je pourrais alors reprendre mes études, ou me trouver un boulot ; je crois que je préférerais bosser. Gagner un peu ma vie. Payer mon loyer.

Cette idée me réconforte.

J’ai l’impression de… Et merde, je pleure. Ce n’est pas agréable, mais ça soulage.

Une vague déferle vers moi. Parfois, certaines sont démontées au début, puis elles se dégonflent avant d’atteindre le rivage.

Celle-ci ne faiblit pas.



BAZ

À l’image d’un chanteur dans un clip de musique, Simon est assis sur la plage. Tee-shirt blanc, jean retroussé. Chevelure baignée de soleil.

Une vague arrive sur lui, il la voit forcément, mais il reste là, sans bouger, jusqu’à ce qu’elle lui engloutisse les jambes. Sa tête bascule en arrière. Je crois bien qu’il sourit.

J’ôte mes chaussures et mes chaussettes que je laisse sur un rocher, et je descends le rejoindre. Lorsque mon ombre s’approche, il lève la tête en clignant face au soleil.

— Salut.

Je souris.

— Salut.

Une autre vague approche. Pour l’éviter, je fais un petit saut en arrière. Simon rigole. La vague se brise à quelques mètres de lui.

Je décide de me joindre à lui sur le sable, je trouverai bien une formule pour me sécher plus tard. Je m’assois légèrement en retrait, un peu plus haut.

Il me lance un regard.

— Au fait, dit-il soudain comme s’il venait de se rappeler un truc.

Il s’incline en arrière pour fouiller dans sa poche et en sort une boule de soie bleue.

— C’est le foulard de ma mère ! je m’exclame en l’attrapant.

Il ouvre la main. Le foulard se dévide entre ses doigts.

— Désolé, souffle-t-il. Je viens seulement de me rappeler qu’il était dans ma poche.

— Je croyais l’avoir oublié dans la chambre d’hôtel.

— C’était le cas.

Je replie le foulard avec précaution. Snow m’observe un instant, puis se détourne.

— Bon. Désormais tu pourras dire que tu as traversé l’Amérique en voiture.

— Pas vraiment.

Il croise les bras sur ses genoux.

— On est partis du centre du pays et j’ai comaté du Nevada à la Californie.

— Tu n’as rien loupé.

Il se voûte, tête baissée entre ses jambes repliées.

— Je voulais voir ces arbres millénaires, les séquoias.

— Ils seront encore là quand tu reviendras.

Il secoue la tête.

— Je ne reviendrai pas. Tu m’enverras une carte postale.

— Moi ? Après cet épisode, je crois que je ne quitterai plus jamais Camberwell. À part peut-être pour aller voir mes parents à Noël. Je déciderai en décembre.

Il me regarde à nouveau. Entre sa posture et son visage incliné, on dirait un enfant. Il me rappelle le Humdrum.

— Tu n’es pas obligé de repartir avec nous, tu sais ?

— Comment ça ?

Il se retourne face à la mer.

— Je t’ai vu… avec Lamb. Je vous ai entendus.

— Snow…

— Il serait prêt à t’héberger.

— Dans un hôtel glam-rock de Las Vegas ? Non, merci.

Je m’y prends mal. Il faut dire aussi que Simon comprend tout de travers. Cette conversation est biaisée.

Déçu, il lève les mains.

— J’étais là, Baz ! Tu semblais… bien intégré.

— Je feintais.

— Tu es comme eux ! Et Lamb pourrait t’apprendre à leur ressembler davantage ; tu n’aurais plus à chercher des réponses dans des livres. On en a lu un paquet, Baz. Tout ce que savent les mages sur les vampires, c’est la méthode pour les éliminer !

— Un savoir qui m’a bien servi, dernièrement.

Simon ronchonne en pivotant vers moi, une jambe étalée dans le sable.

— Tu n’aurais plus à te cacher, Baz !

— Je serai toujours obligé de me cacher, Simon ! Et toi aussi !

— Pourquoi tu refuses d’admettre que tu serais plus heureux ici ?

Je hausse le ton :

— Et toi, pourquoi tu refuses de comprendre que je ne serai heureux nulle part sans toi ?

Il recule comme si je l’avais giflé.

— Simon…

J’attends que ça fasse tilt. Qu’il baisse enfin la garde.

Voire qu’il m’annonce que j’ai fait mes preuves à ses yeux.

Au lieu de ça, il secoue la tête.

— Baz…

Sa voix est déjà lointaine.

— Baz ! hurle une voix dans notre dos.

Pénélope accourt, hors d’haleine. En voyant la tête qu’elle tire, nous nous levons aussi sec. Je l’attrape par les épaules.

— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

L’effroi se lit dans ses grands yeux marron.

— Ça chauffe à Watford, Baz. Il faut qu’on rentre… et vite !






1. Tirade de lady Macbeth dans la pièce de Shakespeare (acte V, scène 1).
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